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RIDICULES 


DES  DIFFÉRENTES 

N AT  1 O NS- 

M ON  deflein  n'a  point  été  de  faire 
ici  une  fatyre  contre  le  genre  humain: 
je  ne  fuis  pas  un  Mifantrope,  ennemi 
de  mes  femblables  ; les  hommes  ne  me 
font  point  odieux;  mais  ils  me  diver- 
tiflent  infiniment.  Quelque  mal  qu'on 
en  dife , il  eft  certain  qu'ils  font,  en 
général,  plus  faibles  que  méchans,  & 
moins  vicieux  que  ridicules.  On  re- 
marque fur-tout,  en  eux,  un  mélange 
de  grandeur  & de  petitefTe,  de  folie 
& de  fagelfe,  également  digne  & ds 
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2 Ridicules 
furprife  6c  de  rifée.  Si  Ton  en  doute  » 
on  n’a,  pour  s’en  convaincre,  qu’à 
bien  s’examiner  foi-même. 

Le  meilleur  moyen  d’expofer,  dans 
tout  leur  jour , les  ridicules  des  hom- 
mes , eft  de  parcourir  leurs  archives  * ; 
ceft  ce  que  je  me  fuis  propofé  de  faire 
en  abrégé,  dans  ce  petit  Ouvrage. 
Je  m’arrêterai  peu  fur  les  extravagan- 
ces fans  nombre  des  premiers  âges  de 
l’efpéce  humaine  : c’étoit  le  temps  de 
fon  enfance  ; 3c  il  n’y  a que  les  hom- 
mes faits  à qui  Ton  puifle  juftement  re- 
procher leurs  fautes.  D’ailleurs , ils  ne 
fe  piquoient  pas  encore  de  fagefle,  6c 
ce  ne  fut  que  lorfqu’ils  s’aviferent  d’en 
mêler  avec  leurs  folies,  que  celles-ci 
devinrent  fufceptibles  de  ridicule  6c 
dignes  de  plaifanterie. 

* On  s’appercevra  aifément  que  j’auroîs  pu  fur» 
charger  les  marges  de  cet  Ouvrage  , de  notes  ou  de 
citations  inutiles  ; mais , toute  réflexion  faite  , j’ai 
cru  devoir  épargner  cer  ennui  & ceç  embarras  au 
Lc&eur. 
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CHAPITRE  PREMIER, 

D£S  Egyptiens  et  des  Jvjfs* 

N’Etoit-cc  pas  une  chofe,  en 
effet,  bien  bizarre,  que  les  Egyptiens,  Egyptien»» 
à qui  les  autres  Nations  furent  redeva- 
bles de  l’origine  des  loix  & du  goût  des 
fciences,  adoraffent  des  reptiles,  des 
linges  3c  des  oignons  ? 

Ce  Peuple  n’avoit  point  d autres 
Philofophes,  que  des  Prêtres.  Intêreffes 
à nourrir  la  fuperftition  , ces  Prêtres 
faifoient  de  leur  fcience  un  myftére  im- 
pénétrable ; elle  étoit  fans  doute  auflî 
médiocre  qu  obfcure  , 3c  leur  condui- 
te, à cet  égard , reflembloit  à celle  de 
certaines  gens  qui  ne  cachent  leur  ar« 
gent  que  pour  faire  croire  qu’ils  en  ont 
beaucoup. 

Chez  cette  Nation  dont  les  moeurs 
pafToient  pour  être  fi  régulières,  le  vol 
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étoit  permis.  Il  eft  vrai  qu  on  y faifoit 
ce  métier  avec  tant  d ordre  6c  meme 
d’équité  , qu  on  pouvoir  prefque  1 exet* 
cer  en  confcience,  6c  à peu-pres  com- 
me on  le  fait  aujourd'hui  par -tout,  fous 
des  prétextes  6c  des  noms  fi  honnêtes, 
qu’on  n’a  pas  le  mot  à dire.  Lorfqu’un 
Egyptien  vouloit  voler , il  faifoit  inf* 
crire  fon  nom  fur  un  regiflre  public, 
& rapportoit , dans  un  endroit  défi- 
gné,  tout  ce  qu’il  avoit  pris.  Ceux 
qui  avoient  lieu  de  fe  plaindre , don- 
noient  un  mémoire  ou  etoient  marques 
l’heure  , le  lieu,  la  qualité  du  vol  ; au 
moyen  de  quoi,  on  le  leur  rendoit,àun 
quart  près , qui  étoit  adjugé  au  voleur. 

Les  gens  de  cette  efpéce  avoient, 
je  crois,  bien  envie,  en  ce  temps-là, 
de  fouiller  dans  le  tombeau  de  Nito- 
cris.  Cette  Reine  y avoit  fait  mettre 
une  infcription  où  elle  avertiffoit  fes 
fucceffeurs  de  ne  point  toucher , fans 
une  néceilîté  prenante , aux  riçheflss 
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immenfes  que  ce  tombeau  renfermoit. 
Il  n’eft  pas  douteux  que  plufieurs  d en- 
tr’eux  n’ayent  été  fort  tentés  de  1 ou- 
vrir, partagés  fans  celle  entre  1 ava- 
rice & la  bienféance  : Darius  , Roi  de 
Perfe  , ayant  fait  enfin  abatre  ce  mo- 
nument , y trouva , pour  tout  tiélor  , 
cette  autre  infcription  : Si  tu  ti  ctois 
point  dévoré  par  une  bajje  uvui  ice>  tu 
n aurois pas  ouvert  le  tombeau  des  morts . 
Nitocris  avoit,  fans  doute  penfé  que 
c’étoit  un  grand  plaifir  pour  les  morts, 
de  fe  moquer  des  vivans. 

Les  tombeaux  des  Rois  d Egypte 
croient  de  grandes  maffes  de  pierre 
qu’ils  faifoient  élever  en  pointe  : leur 
vanité  n'avoit  imaginé  que  des  lépul- 
chres  pour  immortalifer  leurs  noms. 
On  jugeoit  ces  Souverains  apres  leur 
mort , & on  ne  leur  reprochoit  point 
rinutilité  de  ces  grands  monumens, 
ni  l’impertinence  des  infcriptions  qu’ils 
y faifoient  fouvent  mettre,  pour  in- 
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fulter  leurs  fuccelleurs.  On  en  lifoit 
une  exprimée  en  ces  termes  : J'ai  fait 
bâtir  cette  Pyramide  en  Jix  années  $ 
quon  la  détruife  en  aujfi  peu  de  temps  o 
je  l'ai  couverte:  de  fatin  ; que  ceux  qui 
régneront  après  moi , la  couvrent  de 
natte.  Une  autre  de  ces  Pyramides  s 
adreflant  la  parole  aux  paffans  , leur 
difoit  i II  en  a coûté  trois  millions  pour 
les  oignons  que  les  ouvriers  qui  m'ont 
elevée  * ont  mangésv^tge\  par-là  du 
refie . 

La  grande  quantité  de  ces  tom- 
beaux conftruits  en  Egypte,  devoit 
la  faire  reflembler  à un  vafte  cimetiè- 
re; aulîi  tout  y étoit-il  fort  trifte  : les 
plaifîrs  memes  delà  table  fe  reiièntoient 
de  cette  triftefle  : au  milieu  de  la  joye 
la  plus  vive,  on  apportoit  un  fquelette 
d’ivoire , pour  engager,  difoit-on , les 
convives  à profiter  du  temps  qui  leur 
reftoit,  & àfe  bien  réjouir. Nous  avons 
aujourd’hui  des  chanfons,  dont  le  tond, 
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eft  aufti  férieux  que  cette  coutume , 
& qui  vont  au  même  but  ; mais  un 
vaudeville,  quelqu’en  foit  le  fujet.,  eft 
toujours  un  peu  plus  agréable  qu’un 
fquelette. 

C’eft  dans  ce  Pays  vanté  pour  fa 
fageflfe  „ que  les  extravagances  de  la 
Religion  Payenne  prirent  leur  fource; 
les  Peuples  voifins  y puiférent  la  for- 
me & les  cérémonies  du  culte  qu’ils 
rendirent  à leurs  Dieux.  La  fuperfti- 
tion  eft  un  mal  qui  fe  communique 
bientôt,  & va  toujours  en  augmen- 
tant. Les  Grecs  & les  Romains  ne 
tardèrent  point  à furpafler  leurs  maî* 
très.  Le  nombre  de  leurs  Divinités  de- 
vint prodigieux  : Varon  en  a compté 
jufqu’à  trente  mille;  ce  qui  ne  paroîtra 
point  exagéré.,  lorfqu’on  obfervera 
qu’il  y en  avoit  par-tout  : le  feuil  de 
la  porte , les  gonds , la  ferrure  , la 
clef,  la  cheminée  &c.  avoient  cha- 
cun leur  Dieu  : leur  multitude  prouve 
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qu’on  en  avoit  une  idée  bien  bizarre  , 
Aufli  n’étoient-ils  gueres  refpeéiés.,  èc 
1 on  ne  doit  pas  être  furpris  , fi  * à la 
mort  de  Britannicus  , leurs  ftatues  fu- 
rent lapidées,  & les  Dieux  Pénates 
jettés  par  les  fenêtres»  C’eft  à peu  près 
ainfï  qu'en  ufent  les  Chinois  envers 
leurs  Pagodes , qu'ils  fouettent,  pour 
peu  quils  ne  réuffiffent  pas  dans  leurs 
affaires  > & auxquelles  ils  demandent 
pardon  quand  la  fortune  redevient 
propice.  On  dit  auflî  que  les  Cau- 
niens  avoient  coutume,  en  certain 
temps  de  l’année,  de  courir  çà  &c  là, 
dans  la  campagne , le  fabre  à la  main; 
en  eftocadant  de  tous  côtés,  & cela, 
difoient-ils , pour  chafler  de  chez  eux 
les  Dieux  étrangers. 

Ces  faits , & plufieurs  autres,  prou- 
vent que  l’opinion  qu’avoient  les  hom- 
mes de  la  Divinités  étoit  l’ouvrage  de 
leurs  pafîîons.  L’efpérance  & la  crain- 
te revêtifToient  ces  Dieux  d’un  pou- 
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voir  dont  l’orgueil  & l’impatience  les 
dépouilloient  à leur  gré.  La  raifon 
gardoit  le  filence  fur  ces  idées  monf- 
trueufes  ^ ou  ne  parloit  qu’en  faveur 
des  vices  qu’elle  autorifoit,  & dont 
elle  a toujours  été  la  complaifante 
ou  la  viélime. 

La  divinité , au  furplus , étoit  faci- 
le à obtenir;  il  ne  falloit  qu’avoir  beau- 
coup de  libéralité  ou  de  puiffance  * 
ou  du  moins  quelque  manège,  comme 
un  certain  Pfaphon , à qui  il  n’en  coûta 
que  la  peine  d’inftruire  un  perroquet 
à dire  ; Pfaphon  eft  un  Dieu  : il  le  lâcha 
enfuite  dans  une  forêt  remplie  de  pa- 
reils oifeaux  qui  apprirent  bientôt  à 
répéter  la  même  chofe  : les  habitans 
ne  doutèrent  point  qu’ils  ne  fufîent 
infpirés;  & en  conféquence , ils  dé- 
cernèrent à Pfaphon  les  honneurs  c!e 
la  divinité.  Combien  de  Charlatans, 
en  tout  genre  , lui  ont  reffemblé  , & 
ont  fait  de  quelques  hommes , le  mê 
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me  ufage  qu'iî  fît  des  perroquets  ? 

Les  Prêtres  Egyptiens  étoient  les 
gens  du  monde  les  plus  propres  à ce 
manège  : leur  vie  étoit  auftere , & leurs 
expreffions  n'étoient  prefque  toutes 
que  des  lignes  ; ils  avoient  l’art  de  fe  lait- 
fer  commenter  & admirer.  Moïfe  fut 
le  feul,  dans  ces  temps  ,à  qui  leur  four- 
berie n'en  impofa  point  : il  avoit  des 
lumières  fupérieures  à l'humanité , & 
une  million  dont  le  caraélere  le  garan* 
tifloit  de  toute  féduéiion# 

# 
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lui fs*  Je  dirai  peu  de  chofe  des  Juifs  qui 

donnèrent  à ce  grand  homme  une  pei- 
ne inexprimable.  Quoiqu'ils  fullent 
attachés  au  vrai  culte  , leur  conduite 
n'en  fut  ni  plus  conféquente,  ni  moins 
ridicule,  ni  moins  abfurde.  Que  de 
prévarications  ! que  d'extravagances 
ne  firent-ils  pas?  Sans  parler  de  l'ado- 
ration du  veau  d'or  & de  tant  d'autres 
fottifes  ; ne  senivrent-ils  pas  encore 

i 

il 

fji 

Je  - 

> 

jip  i 1 

" 

l:  { ' 


des  Nations,  ii 
tous  les  ans , depuis  près  de  trente  fic- 
elés, dans  un  fête  inftituée  par  eux, 
en  mémoire  d’Efther  , prétendant  que 
ce  fut  ainfi  que  cette  Reine  engagea 
Afluérus  à épargner  leurs  ancêtres? 
Chaque  année  aulli  , ils  maudiflent 
Aman  , & crient , à haute  voix,  dans 
leurs  afiemblées  ; que  fon  nom  periJJ'e . 

L’enthouliafme  & les  vifions  des 
Prophètes  Juifs  ( c'eft-à-dire  des  faux), 
ont  toujours  influé  fur  la  conduite  de 
ce  peuple.  C’étoient  des  efpéces  de 
Poètes  qui  fe  déchiroient  les  uns  les 
autres,  comme  font  ceux  de  nos  jours: 
ils  étoient  élevés  dans  une  forte  de  fé- 
minaire  où  ils  jeûnoient , en  bûvanc 
cependant  beaucoup,  & où  ils  appre- 
noient  à jouer  de  la  harpe , qualité 
requife  pour  bien  prophétifer. 

Le  Talmud  , livre  facré parmi  eux, 
veut  qu’on s’abftienne  de  tirer  de  l’eau 
des  puits , la  veille  du  Sabbath , auflî- 
tôt  après  le  Soleil  couché;  parce  que 
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les  âmes  du  Purgatoire  n’ayant  que 
ce  jour-là  pour  fe  rafraîchir  , fe  ren- 
dent dans  ces  puits  le  plutôt  quelles 
peuvent.  Ce  Livre  défend  aux  Juifs 
de  faluer  un  Chrétien  , fi  ce  n’eft  en 
le  maudilïant  intérieurement  ; ou  de 
lui  fouhaiter  un  bon  voyage , à moins 
que  Ton  n’ajoute  tout  bas,  tel  que  celui 
de  Pharaon  dans  les  mers , ou  d’ Aman 
au  gibet . 

Quelques-uns  de  leurs  Rabbins  a£* 
furent  que  Dieu  lit  ce  Talmud  tous 
les  matins , pendant  quatre  heures  ; ils 
difent  encore  gravement  qu’il  vint  aux 
noces  d’Adam,  coëfFa  Eve  & danfa; 
qu’il  eft  d’ailleurs  inconfolabîe  de  la 
ruine  de  Jérufalem.  Depuis  que  les 
Juifs  font  fortis  de  cette  Ville,  ils  laif- 
fent  toujours  leurs  maifons  imparfai- 
tes, en  mémoire  de  fa  definiéHon,  Ils 
croyent  voir , dans  toute  la  nature , 
des  chofes  qui  ont  rapport  à eux:  pla- 
ceurs foutiennent  que  toutes  les  conf- 
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tellations  font,  rangées  en  carafteres 
hébraïques  , fondés  fur  ce  que  le  Pro- 
phète Ifaïe  dit  quelque  part , que  le 
Ciel , à la  fin  du  monde  , fe  roulera  &c 
fe  repliera  comme  un  livre.  Jofephe  » 
Hiftorien  de  cette  Nation  , Ecrivain 
d ailleurs  fort  fenfé,  dit  qu  une  riviere 
fituée  entre  les  Villes  d Arcée  & de  Ra« 
fanée  , obfervoit  le  jour  du  Sabbath  , 
parce  qu'elle  couloit  pendant  fix 
jours,  & qu'au  feptiéme  elle  fe  perdoit 
entièrement , pour  recommencer  tou* 
jours  ainfi  jufqu  a fon  embouchure. 

L'imagination  fuperftitieufedes  Juifs 
fut  la  fource  de  tant  d'idées  extrava- 
gantes, ainfi  que  leur  orgueil  devint  la 
caufe  de  leurs  malheurs.  Le  titre  de 
Peuple  de  Dieu , leur  avoit  tourné  la 
tête  : une  préfomption  ridicule  leur 
infpira  du  mépris  pour  les  autres  Peu- 
ples, quilesen  accablèrent  a leur  tour  ; 
car  le  mépris  qu'on  rend  eft  ordinai- 
rement plus  fort  que  celui  dont  il  van* 
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ge.  Il  faut  avoir  la  tête  bonne  & le 
cœur  excellent , pour  que  la  faveur  ne 
gâte  pas  l’un  & l’autre  : auiïi  arriva-t-il 
aux  Juifs,  ce  qui  arrive  à certains 
Courtifans , que  les  bienfaits  de  leur 
maître  rendent  fi  infolens , que  celui- 
ci,  à la  fin  , s’en  fatigue , & les  livre  au 
Peuple  qui  fe  fait  un  plaifir  de  les  fou- 
ler aux  pieds. 

Le  Dodeur  South,  Anglais,  dit, 
dans  un  de  fes  Sermons , que  le  Peuple 
Juif  étoit  naturellement  rébelle,  mé- 
chant , opiniâtre,  & tel  qu’il  fembloit 
que  Dieu  l’eût  choifi  , par  la  même 
raifon  qui  avoit  engagé  Socrate  à 
prendre  pour  femme , Xantippe , c’eft- 
à-dire,  dans  la  vûe  de  faire  connoître 
aux  hommes  fon  extrême  patience, 

are* 
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CHAPITRE  II. 

Des  Geecs  zt  ezs  Romains^ 

La  probité  des  premiers  Grecs  fut  Dct  Grec* 
fi  grande , qu’ils  regardèrent  comme 
un  crime  le  meurtre  des  animaux.  Quel- 
ques-uns en  tuerent,  en  mangèrent  par 
hafard , & pour  avoir  des  complices, 
perfuaderent  aux  autres  de  les  imiter  : 

Hs  crurent  même  que  le  Ciel  n’en  fe- 
roit  point  oflfenfé , s’il  en  partageoit  le 
profit,  & lui  ofîrirentles  animaux  qu’ils 
avoient  tués.  S’étant  infenfiblement 
familiarifés  avec  le  meurtre  des  bêtes 
qu’ils  n’offroient  aux  Dieux  que  par 
intérêt  & par  crainte , ils  en  vinrent 
jufqu  a fe  mocquer  de  ceux-ci  ; mais , 
par  une  étrange  inconféquence,  tan- 
dis qti’au  théâtre  d’Athènes  on  rioit 
publiquement  de  la  Divinité,  Socrate, 
le  plus  fage  des  Grecs , fut  condamné 
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à mort.,  parce  qu  on  le  foupçonnoit  de 
tfêtre  pas  dévot  : tel  fut , du  moins  le 
prétexte  d’une  condamnation  dont  le 
véritable  motif  fut  l’importunité  que 
cauferent  aux  Athéniens  la  févérité  de 
fa  morale  , & la  fageflfe  de  fes  remon- 
trances. 

L'amour  de  la  liberté,  laPhilofophie 
& les  Lettres , avoient  rendu  le  Peu- 
ple d’Athènes , la  Nation  du  monde  la 
plus  aimable  > mais  la  plus  légère  : les 
Lacédémoniens , au  contraire  , par  les 
loix  de  Licurgue,  en  devinrent  la  Na- 
tion la  plus  vertueufe , mais  la  plus  in- 
fociable.  Ce  Légiflateur  obtint  d’eux  la 
chofela  plus  difficile:  elle  n’eft  arrivée 
qu’une  fois,  & n’arrivera  vraifembla- 
blement  plus.  Sans  employer  d’autres 
armes  que  la  réputation  de  vertu  qu’il 
s etoit  faite , & la  fupériorité  de  fon 
génie  , il  obligea  les  riches  à partager 
également  leurs  biens  avec  les  pau- 
vres i fait  difficile  à croire , quand  on 

fçait 
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fç ait  que  l’intérêt , qui  , de  toutes 
les  pallions  du  cœur  humain  eft  la 
plus  forte  , en  eft  aulîî  la  plus  fu- 
rieufe  , dès  qu’on  veut  la  priver  de 
richefles,  fur  lefquelles  la  pofteflion 
femble  lui  procurer  de  véritables 
droits. 

Les  loix  de  Lycurgue  furent  adop- 
tées & fuivies  avec  beaucoup  d exac- 
titude , quoiqu’elles  fuifent  prefque 
toutes  contraires  à la  nature  & aux 
pallions  : je  crois  cependant  que  de 
toutes  ces  loix,  la  mieux  obfervée 
étoit  celle  qui  autorifoit  un  jeune 
homme  à demander  à un  vieillard  ^ 
époux  d’une  jolie  femme , la  permift 
fion  de  lui  faire  un  enfant.  On  n’en- 
vifageoit , en  cette  occahon  que  le 
bien  de  l’Etat.  Ce  motif  animoit  ceux 
du  même  Pays,  qui  faifant  la  guerre 
aux  Meffeniens  * & ayant  juré  de  ter- 
miner cette  guerre  avant  que  de  re-3- 
tourner  dans  leur  Patrie  ? y renvoyé-- 
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il  B RïDîGÜtES 
rent,  parce  quelle  traînoit  en  Ion-» 
gueur,  les  jeunes  foldats  arrivés  de- 
puis le  ferment  : ils  leur  donnèrent  à 
chacun  des  lettres  de  recommandation 
écrites  à leurs  femmes,  où  ils  les  prioient 
de  ne  pas  laifler  manquer  la  République 
de  fujets , & de  coucher  avec  ces  jeu- 
nés  gens. 

Les  Grecs  avoient  des  loix  très-fé- 
véres  contre  le  célibat.  Ceux  qui  s’y 
confacroient  ne  pouvoient  affifter  à la 
lutte  des  filles  qui  combattoient  nues 
devant  le  Peuple  : c’étoient  des  pro- 
fanes quil  étoit  même  permis  d’in  fui» 
ter  en  certains  jours  de  fêtes  ; on  les 
livroit  aux  femmes  qui  leur  difoient 
des  injures,  & leur  donnoient  des  fou& 
fiets. 

Ces  hommes  fi  peu  jaloux  de  l'hon- 
neur de  leurs  femmes , l’étoient  infi- 
niment de  famitié  de  leurs  Conci- 
toyens * & pouûfoient  là-deffus  la  dé- 
licateife  à l’excès  s ils  condamnèrent  à 
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l'amende  un  de  leurs  Chefs , parce 
qu'il  fe  faifoient  trop  aimer , alléguant 
que  les  cœurs  , dans  une  République  R 
ne  dévoient  fepofféder  qu'en  commun. 
Ce  trait  me  rappelle  celui  des  Véni- 
tiens à l'égard  d'un  de  leurs  Magiftratsï 
qu'ils  jugèrent  digne  de  mcrt , pour 
avoir  appaifé tout-à-coup  une  violente 
fédition  : celui  qui  a , difoient-ils  , le 
pouvoir  d'en  calmer  une  ainji  peut  en 
exciter  une  autre  quand  il  lui  plaira • 
La  crainte,  dans  ces  Républicains  # 
n’eft  fouvent  que  le  prétexte  de  la  ja- 
louhe.  Quoi  qu’il  en  foit  * ils  font  bien 
malheureux  d'avoir  fans  ceffe  à fe  dé- 
fier du  mérite  & des  fervices  ; fem- 
blables  à ces  gens  qui  prenant  tou- 
jours des  remèdes  fans  befoin , fe  pri- 
vent des  nourritures  les  plus  faines 
& s exténuent  par  régime. 

Les  Grecs  n'avoient  pas  moins  de 
haine  que  de  mépris  pour  les  Perfes* 
U çe  n’étoit  pas  fans  fondement > fur* 
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tout  à l’égard  de  leurs  Souverains,  Un 
Roi  de  Perfe  étoit  ordinairement  de 
la  derniere  infolence,  Xercès  fit  jetter 
deux  paires  de  chaînes  dans  la  mer, 
pour  la  mettre  aux  fers  * 8c  lui  fit  don- 
ner trois  cent  coups  de  fouet , parce 
qu’elle  avoir  rompu  un  de  fes  ponts  > 
mais  rien  ne  fut  auflî  ridicule  quelalet- 
îre  qu’il  écrivit  au  Mont  Athos  ; la 
voici  ; Superbe  Athos , qui  pertes  ta  tête 
jujquau  Ciel , ne  fois  pas  ji  hardi  que 
d'oppofer  à mes  travailleurs  des  pierres 
quils  ne  puiffent  ,i couper , autrement  je  te 
ferai  couper  toi  • meme  , précipiter 
dans  la  mer * 

A propos  du  Mont  Atfios  , je  me' 
Conviens  d’avoir  lû  qu’un  Sculpteur  in- 
fenfé  s’avifa  de  dke  à Alexandre,  qu’il 
en  vouloir  faire  une  Statue  pour  ce 
Conquérant,  qu’elle  auroit  dans  lès 
mains  une  Ville  contenant  dix  mille 
habitans , & que  de  l’autre  elle  verferoit 
un  fleuve  ; cette  idée  parut  fi  extra-: 
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Vagante  à Alexandre  meme , qu’il  s’en 
mocqua , & dit  que  le  Mont  Athos 
avoit  déjà  donné  un  allez  grand  ridi- 
cule à Xercès,  fans  chercher  encore 
à enchérir  dellus.  Apparemment qu’ A- 
lexandre  étoit  ce  jour-là  plus  raifon- 
nable  qu’à  Fordinaire  ; car  Quint-Cur- 
ce  nous  apprend  que  ce  Monarque  fit 
conftruire  8c  lailfer , dans  un  canton  de 
l’Afie,  des  machines  & des  équipages 
de  guerre,  qui  ne  pouvoient  lervir  qu  a 
des  géans,  8c  cela,  dans  lavûed’en  im- 

V 

pofer  à lapoftérité.  Il  voulut  aulli  palier 
abfolument  pour  fils  de  Jupiter  : fa 
merelui  en  faifoit  des  plaifanteries , en 
lui  écrivant.*  ne  me  brouille ç point  avec 
Junon . Son  bonheur  8c  l’exemple  des 
RoisdePerfe  Favoient  enivré:  ceux-ci 
exigeoientdes  refpeéis  qui  tenoientde 
l’adoration.  Un  Prince  de  leur  fangs 
nommé  Cyrus,  Gouverneur  de  Pro- 
vince » avoit  fait  mourir  deux  de  fes 
parens , parce  ^uils  avoient  oublié  de 
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couvrir  leurs  mains  devant  lui. 

Camby fe , étant  ivre , avoit  tiré , par 
pafle-temps , une  flèche  fur  un  jeune 
homme  de  fa  Cour  qui  en  mourut  à 
TinAant:  ce  barbare  demanda  au  pere 
qui  étoit  préfent , fi  ce  n’étoit  pas  bien 
adrefler  ; le  pere  fut  obligé  de  louer 
le  Roi. 

Ces  Princes  portoient  la  molefle 
auflî  loin  que  la  cruauté  : ils  avoient 
iine  garde  compofée  de  femmes. 

Le  maniéré  d élire  les  Souverains 
de  Perfe  étoit  finguliere.  Smerdis  le 
Mage , ufurpateur  de  la  Couronne , 
ayant  été  tué  par  fept  grands  Seigneurs 
de  la  Cour,  ils  convinrent entr’eux  que 
celui  dont  le  cheval  henniroit  le  pre- 
mier, feroit  élu  Roi. 

Quelle  eftime  les  Grecs , amateurs 
du  mérite,  pouvoient-ils  avoir  pour  une 
pareille  Nation  qui  d’ailleurs  les  mena- 
çoit  fans  ceffe  de  fon  joug?  Ils  la  haif~ 
foient  au  p oint  qu  on  punüToit  de  moit 
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ceux  qui  parloient  de  faire  la  paix  avec 
elle  : un  jeune  Athénien  ofa  le  faire 
publiquement , & fut  lapidé  fur  le 
champ  ; on  affine  que  fa  mere  meme 
lui  jetta  la  première  pierre.  Je  ne  fçau- 
rois  cependant  approuver  cette  haine 
qu’  un  Peuple  entretient  contre  un  au- 
tre , quelque  fondée  qu'elle  paroifle  s 
elle  eft  injufte  à l’égard  des  particu- 
liers , funefte  aux  deux  Nations , & 
fur-tout  injurieufe  à l’humanité. 

Les  Républiques  quipartageoient  la 
Grèce , ne  fubfifterent  pas  long-temps 
dans  leur  fplendeur.  Un  Etat  populai- 
re eft  à l’égard  d’un  Etat  Monarchi- 
que , ce  qu  eft  un  Philofophe  ou  un 
Rigorifte  par  rapport  aux  autres  hom- 
mes. Une  liberté  fage  eft  une  fitua- 
tion  violente  où  la  nature  humaine  ne 
refte  pas  long-temps  ; elle  reprend 
bientôt  d’elle-même  le  chemin  ordi- 
naire. Tout  s’abâtardit  en  peu  de 
temps  à Athènes  ; l’éloquence  y dégé- 
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24  Ridîcüees 
néra  en  bavarderie , la  Philofophîe  en, 
fophifme , la  liberté  en  licence  ; 8c 
celle-ci  fe  convertit  enfin  en  efcla- 
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Romains  ^es  ^oma#ins  n’eurent  donc  pas  de 
peine  à triompher  des  Grecs;  mais 
ils  traitèrent  ces  vaincus  avec  diftinc- 
tion  , prirent  leur  politeffe  & perdirent 
ce  fond  de  férocité  qui  faifoit  en  quel- 
que forte  le  caraétère  de  leur  vertu  2 
ils  avoient  trop  de  puiffance  pour  vivre 
fans  ambition,  8c  trop  de  richelfes 
pour  être  long-temps  fages* 

Ces  maîtres  de  l’Univers  fe  laifïe- 
rent  maîtrifer  par  la  fuperftition.  Le 
moindre  bruit  imprévu*  la  chute  de 
quelques  pièces  de  bois,  ou  le  tonner- 
re entendu  dans  l’éloignement , fuffi- 
foient  pour  féparer  leurs  AiTe râ- 
blées. -Un  jour,  à Rome , le  même  Sa- 
crifice fut  repris  jufqu’à  trente  fois, 

parce  qu’on  avoit  remarqué  qu’à  cha- 

que 
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que  fois  il  étoit  arrivé  quelque  chofe 
qui  avoit  pû  déplaire  au  Dieu.  Cela  fe 
palïoit  dans  le  temps  que  la  corrup- 
tion des  mœurs  étoit  à Ion  comble. 
Tel  eft  le  cœur  humain  ; il  aime  fou* 
vent  à fe  faire  un  crime  des  chofes 
les  plus  légères,  pour  avoir  le  droit 
d’enfreindre  les  loix  les  plus  facrées. 

Ce  Peuple  , dont  le  vice  dominant 
étoit  l’orgueil  , après  la  perte  de  fa 
liberté,  rampa  devant  fes  tyrans,  3c 
eut  la  faibleffe  de  pouffer  envers  eux , 
la  condefcendance  à l’excès.  Une  par- 
tie du  Sénat  fut  d’avis  de  donner 
à Céfar  un  droit  fur  toutes  les  fem- 
mes. Quels  éloges  ferviles  ne  prodi- 
gua-t-il point  a Augufte  ? Tibere  mê- 
me j 3c  l’imbécille  Claude  en  obtin- 
rent des  Autels  j,  ainfi  que  tous  les 
monftres  qui  leur  fuccéderent.  Caligula 
eut  l’impudence  de  foutenir  publique- 
ment qu’il  étoit  d’extraérion  divine  ; 
3c  pour  le  prouver  , il  demanda 
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à Vitellius  s’il  ne  l'avoit  pas  vû  cou«* 
cher  avec  la  Lune  : celui-ci  fe  tira 
d'une  demande  fi  embarraffante,  en  ré- 
pondant ; il  n appartient  quà  vous  au- 
tres Dieux  deparler  de  pareils  myjleres , 
La  conduite  de  ces  Tyrans , à ré-*» 
gard  de  leurs  Sujets  reffembloit  afiez 
à celle  de  certaines  femmes  à l'égard 
de  leurs  maris  ; l'impertinence  de  ceL 
les-ci  redouble  ordinairement  à pro- 
portion du  mépris  qu  elles  Tentent  que 
ces  Meilleurs  méritent, 

L'Empire  fe  donnoit  fouvent  au 
plus  offrant,  & même  quelquefois  à 
des  gens  qui  n'avoient,  pour  tout  bien 
de  pour  tout  mérite,  qu'un  nom  dont 
les  fyllabes  leur  paraiffoient  harmo- 
nieufes  : celui  de  Régillianus  leur  fem- 
bla  fi  beau  & de  fi  bon  augure,  qu'ils 
élûrent  Empereur  un  Officier  qui  le 
portoit.  Il  arriva  la  même  chofe,  à peu 
près , aux  Ambaffadeurs  de  Louis  VIII* 
ïioi  de  France,  envoyés  à h Cour 
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cTEfpagne  , pour  conclure  le  mariage 
de  leur  Maître;  on  leur  laifla  le  choix  de 
deux  Princeffes , dont  lune  s’appelloit 
Utraca  , & l'autre  Blanche  : celle-ci 
fut  préférée  à caufe  de  la  douceur  de 
fon  nom , & de  l'agréable  idée  qu’il 
préfentoit. 

Les  Empereurs  Romains  étoient 
quelquefois  fi  fatigués  des  flatteries  &: 
des  baflefles  de  leurs  Sujets , qu’ils  s'en 
moquoient  ouvertement  ; Tibere  re- 
fufa  le  prix  de  l'éloquence  que  le  Sénat 
lui  avoit  injuftement  adjugé,  Vefpa- 
fien  , qui  fe  Tentait  vieillir  & dépérir  8 
leur  difoit  en  riant  ; je  deviens  Dieu „ 
C étoient  ces  gens-là  qui  appelloient 
barbares  tous  les  autres  Peuples  : il 
falloit  que  ces  derniers  fufTent  bien 
méprifables  5 ou  leurs  contempteurs 
bien  injuftes  & bien  orgueilleux.  E1L 
il  poflîble  que  l'Hiftoire  intitulée  Uni - 
verfelle , ne  fafle  prefque  mention  que 
des  quatre  ou  cinq  Nations  dont  m 
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viens  de  parler?  Pourquoi  eft-elle  fi 
imparfaite  ? Quelques  Auteurs  préten- 
dent que  c’eft  parce  que  les  Scithes 
brûloient , dans  le  cours  de  leurs  con- 
quêtes , tous  les  Livres  d’Hiftoire 
qu'ils  trouvoient , fous  prétexte  que 
les  Bibliothèques  des  Grecs  de  des 
Romains  n’étoient  pleines  que  d’écrits 
où  ils  vantoient  éternellement  la  gran- 
deur de  leurs  aétions  ; de  que  d’ailleurs 
ils  traitoient  de  barbares  des  Peuples 
aufiî  célébrés  qu’eux  par  leurs  ex- 
ploits de  par  leurs  vertus.  Il  eft  vrai 
qu’on  ignore  les  noms  de  cent  Per- 
fonnages  qui  ont  maflacre  beaucoup 
plus  d’hommes  qu  Alexandre  de  Cé- 
far  : ceux-ci  cauferent  d’importantes 
révolutions , eurent  un  caractère  écla- 
tant , de  fur-tout  de  bons  Hiftoriens  : 
le  défaut  d’une  de  ces  trois  chofes 
fuffit  pour  faire  manquer  la  grande  cé- 
lébrité. A peine  connoît-on  ce  Zif- 
ca.  Chef  des  Hufïites,  qui  gagna  de 
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fuite  huit  batailles  confidérables  con- 
tre un  Empereur  d'Allemagne  : il  de- 
vint aveugle  après  les  quatre  premiè- 
res ; & en  mourant , il  ordonna  à fes 
foldats  de  faire  un  tambour  de  fa  peau , 
perfuadé  que  le  bruit  qui  en  fortiroit , 
feroit  feul  capable  d’effrayer  les  en- 
nemis. 

Les  Turcs  rejettent  auffi  toute 
chronique  nationale , à caufe  de  la  par- 
tialité des  Auteurs  ; mais  fi  cette  Na- 
tion avoit  eu  des  Hiftoriens , ils  au- 
roient  fait  comme  les  autres  : il  faut 
avoir  un  efprit  fupérieur  & prefqu’uni- 
que , pour  fe  dépouiller  entièrement 
de  fes  préjugés , & principalement  de 
ceux  qu’on  a toujours  en  faveur  de 
fon  Pays , fi  peu  confidérable  qu’il  foit  : 
l’amour  propre  eft  la  fource  de  l’amour 
de  la  Patrie  ; & l’on  ne  doit  pas  être 
furpris  d’entendre  dire  aux  Ethiopiens 
que  leur  contrée  eft  la  plus  belle  du 
monde  , & que , tandis  que  Dieu  en- 
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voyoit  les  Anges  former  les  autres 
parties  de  la  Terre  3 il  fe  donnoit  la 
peine  de  créer  lui-même  ^Ethiopie» 
Tout  le  monde  fçait  quune  des  eau- 
fes  de  la  ruine  de  l'Empire  Romain  * fut 
la  tranflation  de  fon  Siège  à Confiant 
tinople.  Les  Grecs  3 habitans  de  cette 
grande  Ville  * étoient  * comme  leurs 
ancêtres , fpirituels , vifs  & grands 
parleurs  : dès  quils  profeflferent  la  Re- 
ligion Chrétienne  , l’efprit  de  vétille- 
rie  3c  de  fchifme  s'empara  d'eux  : on 
vit  naître  une  foule  d’opinions  extra- 
vagantes fur  les  Myfteres  3c  fur  les 
Dogmes , qui  leur  firent  dire  autant 
de  fottifes  que  répandre  de  fang  : l'a- 
rianifme  fur-tout , 3c  la  Doétrine  des 
Yconoclaftes  ou  Brifeurs  d'images  , 
leur  cauferent  des  maux  irréparables. 
Il  ne  refte  plus  de  l’Empire  Ro- 
main, que  celui  d'Allemagne  , qui  en 
eft  à peine  l'ombre;  un  Sénat  à Rome 
qui  croit  avoir  fuccédé  à l'ancien  ; des 
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Loix  dont  nous  aurions  fait  fagement 
de  ne  pas  tirer  la  plûpart  des  nôtres  de 
un  nom  qui  nous  remplit  encore  d'une 
admiration  ftérile.  Cette  énorme  Puif- 
fance  a fubile  fort  de  ces  grands  fleu- 
ves , qui  commencent  comme  desruif- 
féaux , deviennent  comme  des  torrens  ; 
& après  avoir  entraîné  tout  ce  quils 
rencontrent  fur  leur  paflage  5 s’élar- 
giflent  au  point  de  faire  perdre  de 
vue  leurs  bords , & s'engloutiffent  en- 
fin dans  des  terres , où  ils  ne  îaiffent  que 
des  marais  & quelques  étangs. 
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CHAPITRE  iii. 

&£S  M A H O M ÈT  st  N S. 

pN  trouve  chez  les  Mahométans 
Ges  c°utumes  alfez  fingulieres;  ils  en 
ont  fur-tout  une  qui  l’eft  infiniment;  * 
elle  concerne  l'adultéré.  Lorfqu’un 
homme  s avife  de  fe  plaindre  devant 
Je  Juge  de  l’infidélité  de  fa  femme, 
on  donne  prefque  toujours  gain  de 
Cciufe  a celle-ci  : on  les  mande  tous 
deux  au  Tribunal  pour  les  démarier 
en  préfence  d’un  autre  homme,  à qui 
I on  dit  : voulez-vous  prendre  cette  femme 
pour  la  votre  P il  ne  manque  pas  de 
répondre  oui  : Ton  enferme  aufîî-tôt 
les  nouveaux  mariés  dans  une  cham- 
bre ou  ils  relient  feuls  allez  long- 
temps pour  inquiéter  beaucoup  I’ac- 
cufateur  ; après  quoi  Ton  donne  à la 
femme  la  liberté  de  choifir  de  ces  deux 
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hommes  celui  qui  lui  plaît  davantage  : 
elle  préféré  toujours  le  premier  mari, 
qu’une  pareille  leçon  a bien  du  cor- 
riger. 

Il  n’étoit  pas  difficile  d’en  impofer 
à ces  Peuples  groffiers  : c’eft  ce  que 
fit  avec  fucccs  leur  Prophète  Maho- 
met. Il  fçut  auffi  leur  infpirer  un  ef- 
prit  de  fanatifme  & de  guerre  qui  les 
mena  fort  loin.  Ce  fourbe  habile  ne 
leur  avoit  dit  que  trois  chofes  prin- 
cipales , qu’il  eut  foin  de  leur  répéter 
cent  mille  fois  avec  enthoufiafme , 8c 
d’un  ton  prophétique  ; les  voici  : Croyez 
en  Dieu  & en  moi  fon  Prophète,  £r 
vous  goûterez  , pendant  une  éternité , 
des  plaijirs  fembiables  à ceux  que  vous 
connaiJJ'ez . Us  le  crurent  ,&  fa  Religion 
fit  des  héros  de  ces  barbares. 

Les  Turcs  en  ob fervent  les  prati- 
ques extérieures  avec  la  plus  fcrupu- 
leufe  régularité.  Pendant  leur  carême 
ils  n’ofent , ni  laver  leur  bouche,  ni 
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B 4 Ridicules 

nieme  avaler  leur  falive  ; & quand  ils 
fe  baignent  i ils  fe  gardent  bien  de 
mettre  la  tête  dans  l eau  > de  peur 
qu  il  n en  entre  quelque  goutte  par  les 
oreilles  Sc  par  les  narines  : cette  pré- 
caution  étant  inutile  aux  femmes , le 
bain  leur  eft  défendu  pendant  ce 
temps-là. 

Ce  Peuple  , qui  nous  paraît  féroce  5 
a une  efpéce  d’humanité  qui  s’étend 
Jufques  fur  les  chiens  : on  répondra 
qu  elle  s y borne  peut-être.  Quoi  qu’il 
en  foit.,  on  voit  à Conftantinople  des 
jhofpices  fondés  pour  ceux  de  ces  ani- 
maux qui  fe  trouvent  fans  maîtres  : 
plufieurs  perfonnes  font,  en  mourant, 
des  legs  confidérables  pour  leur  en* 
tretien.  Plus  loin , c’eft-à-dire  juf- 
qu’à  Surate,  on  trouve  un  établiffe- 
ment  bien  plus  fingulier  en  faveur  des 
bêtes  de  toute  efpéce  : on  y entre- 
tient , pour  elles  feules , un  grand  hô- 
pital dans  toutes  les  formes  : le  cro-i- 
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îa-t-ofi  ? On  pouffe  la  charité  jufqu’à 
, payer  de  pauvres  hommes  pour  fe  laif- 
fer  piquer  par  mille  petits  infeétes  qui 
fe  nourriffent  de  leur  fang.  L’opinion 
où  font  les  habitans  de  ce  Pays , que 
les  âmes  de  leurs-  parens  ou  de  leurs 
amis  ont  pu  palier  dans  le  corps  de 
ces  petits  animaux , eft  la  caufe  de 
cette  coutume  aulïï  bizarre  qu’inhu- 
maine. On  ne  peut  guères  rendre  rai- 
fon  d’une  de  nos  extravagances  j fans 
en  alléguer  une  autre  pour_  le  moins 
auffi  forte. 

Les  Turcs,  avec  toute  leur  humani- 
té pour  les  chiens,  ont  bien  du  rapport 
aux  Parthes  & aux  Mofcovites.  A l’é- 
gard  du  Gouvernement , ils  veulent 
qu’on  les  mene  avec  dureté , mais 
jufqu’à  un  certain  point  : car  ils  de- 
viennent les  tyrans  de  ceux  qui  ne  le 
font  pas  à leur  gré.  Les  Empereurs 
Turcs  ne  peuvent  jamais  rien  changer 
aux  coutumes , fans  courir  de  grands 
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rifques.  Ils  peuvent  d’ailleurs  fe  jouer 
des  biens  & de  la  vie  des  hommes , 
3c  faire  tout  ce  qui  leur  paffe  par  la 
tete.  Le  Sultan  Ofman  créa  Vice-Roi 
de  Chipre  un  de  fes  Jardiniers  J pour 
lui  avoir  vu  planter  un  chou  de  bonne 
grâce. 

Un  des  points  eflentiels  de  la  Religion 
des  Mahométans  , eft  de  faire  le  voya- 
ge de  la  Mecque:  ceux  qui  font  fait, 
obtiennent  de  grands  privilèges,  3c 
font  regardés  comme  de  très  honnêtes 
gens , quelques  crimes  qu’ils  ayent  com- 
mis : ils  font  à couvert  de  toutes  pour- 
fuites,  3c  jouilïent  d’une  réputation 
de  fainteté,  qui  allure  leur  bonheur 
dans  ce  monde  3c  dans  l’autre.  Ce  n’eft 
pas  feulement  aux  hommes , que  ce 
voyage  donne  des  privilèges  : le  cha- 
meau qui  a eu  l’honneur  de  porter  à 
la  Mecque  les  préfens  du  Grand-Sei- 
gneur, efttrès-confidéré,  &palïepour 
être  confacré  au  Prophète  : ce  titre 
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l'exempte  , pour  le  refte  de  Tes  jours  , 
de  tous  travaux  pénibles  : on  lui  dref- 
fe,  pour  fa  demeure,  une  cabane  où 
il  vit  en  repos,  bien  foigné  & bien 
nourri.  Quand  on  fonge  après  cela, 
que  les  Sultans  font  fouvent  à la  veille 
d’être  dépofés  ou  étranglés , ne  diroit- 
on  pas  volontiers  qu'il  vaudroit  mieux 
être  le  chameau  de  Mahomet , que  le 
Maître  de  fes  Seéiateurs  ? 

Les  Perfans , dont  la  Religion  eft 
la  même  que  celle  des  Turcs,  ont  à 
peu  près  les  mêmes  coutumes  , ainfi 
que  les  Peuples  du  Mogol.  Il  y a ce- 
pendant plulieurs  Sedes  dans  le  Ma- 
hométifme , qui  font  des  fources  d’une 
haine  éternelle  entre  ces  Nations.  Ces 
différentes  opinions  ont  coûté  beau- 
coup plus  de  fang  aux  Afiatiques,  que 
les  héréfies  n'en  ont  fait  répandre  en 
Europe  ; parce  que  ceux  ci  ne  s'amu- 
fent  point  à difputer  fur  les  bancs  ' 
mais  commencent  toujours  par  fe  bat-  * 
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tre,  fur- tout  les  Turcs.  Les  Perfans 
pafïènt  pour  être  plus  éclairés , & font 
aflez  dogmatifeurs. 

Les  Arméniens  nous  font  connus 
par  leur  application  au  commerce,  &c 
par  une  exceflîve  jaloufie.  Tous  les 
Peuples  d’Orient  renferment  leurs  fen> 
mes  ; mais  rien  n’approche  de  la  févé- 
rité  avec  laquelle  les  Arméniens  trai- 
tent les  leurs,  Tavernier  nous  apprend 
gu’elles  font  couvertes  de  leurs  voiles 
le  jour  & la  nuit,  & qu’il  y a même, 
dans  ce  Pays-là , des  maris  qui  n’ont 
jamais  vû  fcle  vifage  de  leurs  époufes  2 
ils  fe  gênent  bien  plus  que  les  autres 
pour  être  moins  trompés  ; & c’eft  beau- 
coup s’ils  ne  le  font  pas  davantage. 

On  ne  peut  rien  dire  des  Mogols , 
finon  qu’ils  font  très-mal  policés  : on 
en  en  va  juger  par  un  feul  trait.  Quand 
l’Empereur  a plufieurs  enfans  mâles, 
il  leur  donne  à chacun  un  Gouverne- 
snent;  mais  ils  n’y  commandent  qu§ 
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de  la  prifon  où  ils  font  renfermés  pen- 
dant  la  vie  de  leur  pere  ; après  fa  mort, 
ils  ramaflent  le  plus  de  troupes  quils 
peuvent , & fe  battent  les  uns  con-> 
tre  les  autres  , jufqu’à  ce  qu'il  y en 
ait  un  qui  ait  vaincu  fes  freres  ; ces 
Princes  , & tous  ceux  qui  les  ont  dé- 
fendus , font  égorgés  fans  pitié,  Le 
malheur  d'une  révolution  ne  leur  ap- 
prend point  à en  prévenir  une  fem- 
blable.  Un  ufage  établi,  quelque  per- 
nicieux qu'il  foit , devient  facré,  en^ 
traîne  la  raifon,  fait  taire  l'intérêt, 
& triomphe  de  la  nature  même. 

On  raconte  qu’un  Souverain  du  Mo- 
gol,  embarraffé  fur  le  choix  d’une  Re- 
ligion, fit  élever  un  enfant  fans  lui  ap- 
prendre aucune  langue,  perfuadé  qu'i| 
parleront  de  lui-même  celle  du  Pays 
dont  la  Religion  feroit  la  meilleure* 
Après  toutes  ces  précautions , il  fe  trou- 
va que  l’enfant  ne  fçut  parler  aucune 
langue , & il  eft  clair  que  cela  ne 
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voit  pas  être  autrement.  Ce  fait  eft  plus 
abfurde  encore  que  ridicule , mais  il 
revient  à mon  but , qui  eft  de  prouver 
la  folie  de  notre  efpéce  ; car  je  trouve 
qu’il  eft  prefqu  auffi  extravagant  d’a- 
voir imputé  ce  projet  à quelqu'un,  que 
de  l’avoir  foi-même  exécuté. 


CHAPITRE 


CHAPITRE  IV. 


Des  Indiens  Orientaux'. 

JL  A fuperftition  étend  fon  empire 
fur  tout  l’Univers  ; mais  on  peut  dire 
que  fon  trône  eft  aux  Indes  Orientales. 
L’opinion  delà  métempficofe  eft  pour 
ces  Peuples  une  fource  féconde  d’ex- 
travagances relie  eft  d’autant  plus  folle 
qu’ik  s’efforcent  de  l’appuyer  fur  de 
beaux  raifonnemens.  La  vertu,  difent- 
ils  5 doit  néceJJ'airement  être  récompenjée 
& le  vice  puni  : cela  ne  fe  peut  mieux 
faire  que  par  des  tranf mi  grattons  drames 
dans  divers  corps  ; celle  d'un  riche  fouillé 
de  crimes  pafjêra  dans  le  corps  d'un  pau- 
vre accablé  de  miferes  &*  ainji  du  con- 
traire. Ils  rendent  raifon  par-là  de 
l’inégalité  des  conditions  ; ils  foutien- 
nent  que  leur  principal  Dieu  , forcé 
par  fa  nature  à prendre  toujours  le 
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meilleur  parti,  ne  pouvoit  agir  au* 
trement  ; d’ailleurs  il  s’épargne  l’em- 
barras de  créer  des  âmes  à chaque 
inftant.  On  ignore  fi  cette  idée  bizarre 
eft  venue  des  Egyptiens  ou  des  In- 
diens : ce  qu’il  y a de  certain  , c’eft 
quelle  s’eft  étendue  bien  au-delà  du 
Pays  de  ces  derniers*  Depuis  le  Mogol 
jufqu  au  Japon  , & même  encore  plus 
loin elle  eft  généralement  reçue.  Les 
anciens  Gaulois  en  furent  auflî  fort 
entêtés  ; leurs  Généraux , pour  encou- 
rager les  foldats  au  combat,  les  aflii- 
raient  que  leurs  âmes , en  quittant  leurs 
corps , iraient  promptement  en  ani- 
mer d’autres.  On  a été  bien  furpris 
de  trouver  ce  dogme  établi  chez  les 
Peuples  de  l’Amérique  : où  peuvent- 
ils  l’avoir  puifé  ? Quel  énigme  à de- 
viner pour  nos  Sçavansî 

Ceux  des  Indes  n’ont  pas  commis 
moins  de  fottifes  que  les  nôtres  ; ils 
ont  fait  couler  des  fleuves  de  fan  g 
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pour  des  queftions  de  pure  métaphifi- 
que.  Plufieurs  Ecoles  célébrés  difpu  « 
tent  depuis  long-temps  les  unes  con- 
tre les  autres & ne  fe  font  jamais 
accordé  la  moindre  chofe.  Quand  les 
raifons  ou  les  poulmons  leur  man- 
quent , on  en  vient  aux  mains , & ces 
Philofophes  engagent  fouvent  des  Sou- 
verains dans  leurs  querelles  pour  fe 
débarrafler  de  leurs  adverfaires  qu’ils 
font  maffacrer.  Au  refte , je  ne  fçai 
d’où  vient  l’opiniâtreté  de  ces  Doc- 
teurs à raifonner  fur  la  Métempficofe  ; 
ils  ne  prendroient  furement  pas  cette 
peine,  s’ils  fongeoient'qu’en  fait  d’opi- 
nions fuperftitieufes , les  raifonne- 
mens  bons  ou  mauvais  font  prefque 
toujours  inutiles , & qu’elles  profpe- 
rent  fort  bien  fans  autre  fecours  que 
notre  crédulité. 

La  divinité  aux  Indes  fe  multiplie 
à l’infini  : les  anciens  Payens  ne 
comptoient  <jue  trente  mille  Dieux  j 
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les  Indiens  en  ont  trente  millions  t tout 
eft  ame  ou  Dieu  dans  ce  Pays-là.  L’auf- 
térité,  dans  les  pratiques  de  la  Re- 
ligion > y eft  portée  au  plus  bizarre 
excès.  Nos  Peres  de  la  Trappe  ne 
font  que  des  apprentifs  auprès  des  Fa- 
quirsj  Moines  des  Indes;  les  jeûnes 
outrés  ne  font  que  la  moindre  partie 
de  leurs  mortifications  : les  uns  de- 
meurent couchés  fur  le  dos , 3c  ne 
changent  jamais  de  fituation  : d’autres 
relient  debout  , les  bras  toujours  éle- 
vés vers  le  Ciel;  3c  la  roideur  que  leurs 
nerfs  en  contrarient , au  bout  d’un 
certain  temps , les  met  dans  l’impof- 
fibilité  de  les  abaifler.  Ces  Moines 
font  toujours  nuds  : ils  s’attirent, 
par  leurs  auftérités , la  vénération  des 
Indiens  ; 3c  s’il  en  faut  croire  les  Voya- 
geurs y les  femmes  outrent  la  ma- 
tière à cet  égard.  Plufieurs  Indiens 
adorent  le  feu;  3c  par  confidération 
pour  lui , fe  précipitent  dans  les  flam- 
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mes.  D’autres  rendent  de  profonds  ref- 
peéès  aux  ferpens , fe  profternent  de- 
vant eux , & les  fuivent  à genoux  ; mais 
ces  animaux  incivils  ne  laiflent  pas 
que  d’affliger  leurs  adorateurs  par  de 
cruelles  morfures , ce  qui  fans  doute 
augmente  leur  ferveur.  Le  culte  le 
plus  pénible  paraît  toujours  le  meil- 
leur, parce  que  la  fuperftition , fondée 
fur  la  crainte , attrifte  l’imagination. 
On  croit  d’ailleurs,  en  fouffrant  beau- 
coup pour  l’Etrequ’on  adore,  le  for- 
cer en  quelque  forte  à la  reconnaif- 
fance. 

Malgré  tous  ces  aéles  de  dévotion; 
les  mœurs  de  ces  Peuples  n’en  font 
pas  moins  déréglées.  Rien  n’égale  leur 
libertinage  : il  eftfi  public  à Gamjam, 
qu’on  y cria  à fon  de  trompe  , il  y a 
quelques  années , qu’il  étoit  trop  dan- 
gereux de  fréquenter  les  Catins  de  la 
Ville,  mais  qu’on  pouvoir.,  fans  cou- 
rir beaucoup  de  péril , voir  les  Reli- 
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gieufes  qui  deffervoient  le  Temple» 

Les  Prêtres  de  l’Idole  adorée  à Car- 
nate , ont  coutume  de  chercher  tous 
les  ans  une  époufe  à leur  Dieu. 
Lorfqu’une  femme  ou  une  fille  leur 
plaît  > ils  l’enlevent  & l’entraînent  dans 
le  Temple  où  ils  font  la  cérémonie 
du  mariage;  c’eft-à-dire  * qu’ils  en 
abufent  ; ce  qui  n’empêche  pas  que  le 
Peuple  ne  la  regarde  comme  l’époufe 
d’un  Dieu. 

Les  Rois  du  Pays  où  l’on  fouffre 
de  pareils  abus , font  ordinairement 
tirés  des  familles  les  plus  obfcures  : 
c’eft  peut-être  la  feule  contrée  de 
TUnivers  où  cet  ufage  fe  pratique  : tels 
de  leurs  Cuifiniers  fe  croiroient  désho- 
norés de  manger  avec  eux.  Ces  Prin- 
ces offrent  des  nés  à leurs  Dieux  : plu- 
fieurs  de  leurs  gens  les  coupent  à tous 
ceux  qu’ils  rencontrent  3 & les  appor- 
tent à leurs  maîrres  qui  les  récompen- 
fent  * & enfilent  çes  nés  enfembie  juf- 


des  Nattons.  47 
qu'à  ce  qu'ils  ayent  completté  le  nom- 
bre exigé  par  leurs  Divinités. 

On  rapporte  quun  Monarque  de 
ce  Pays  étant  tombé  dans  une  riviere, 
en  fut  retiré  par  un  de  fes  Sujets  , le- 
quel fut  puni  de  mort  pour  avoir  eu 
Tinfolence  de  mettre  la  main  fur  lui*, 
effectivement  il  avoit  eu  tort  de  ne 
l'avoir  pas  laifle  noyer. 

Scouten  dit,  dans  le  fécond  tome 
de  fes  Voyages , qu’on  adore  à Ben- 
gale un  Dieu  repréfenté  fous  la  fi- 
gure d'un  beau  jeune  homme.  Les  In- 
diens affurent  qu'il  eft  dans  une  mer 
de  fucre»  où  fans  celle  carelfé  par 
deux  belles  femmes  3 il  gouverne  le 
Monde  en  dormant  ; les  habitans  de 
ce  Pays  font  probablement  parelfeux, 
voluptueux  & gourmands  ; mais  c’eft 
comme  par-tout  ailleurs.  Le  même 
Auteur  attefte  que  les  habitans  d'Ara- 
can*  trouvant  de  labalfellé  à dépuceler 
&ne  fille  * confient  ce  foin  à des  Ma- 
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telots  Hollandais  qui  font  bien  ré- 
compenfés  pour  ce  fervice. 

On  lit  dans  les  mêmes  Voyages , 
que  les  Canariens  adorent  un  Dieu 
nommé  Quivelinga  : il  reflemble  fort 
à Priape.  Toutes  les  jeunes  filles  que 
l’on  va  marier,  font  conduites  vers  fa 
flatue  : les  plus  proches  parentes  de 
la  mariée  la  tiennént , la  pouffent  con- 
tre cette  ftatue  ^ & ne  la  laiffent  point 
en  repos,  qu’il  n’y  ait  des  marques  évi- 
dentes que  le  Dieu  a eu  fa  virginité; 
après  quoi  l’époux  fait  de  grandes  ré- 
jouiflances  pour  remercier  Quivelin- 
ga de  l’honneur  qu’il  vient  de  lui  faire. 

Les  Portugais  s’étant  établis  à Or- 
mus  & à Tutucorin  Pays  célébré 
pour  la  pêche  des  perles , y firent  re- 
cevoir la  Religion  Chrétienne  d’au- 
tant plus  aifément  que  les  naturels  de 
ce  pays  en  avoient  une  dont  les  cé- 
rémonies reffembloient  à plufieurs  de 

la  nôtre  : elles  en  approchoient  fi  fort, 
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que  la  plupart  d’entr’eux  s’imaginè- 
rent que  quelques  perfonnes  de  leur 
Nation  avoient  pallé  chez  les  Por- 
tugais , & les  avoient  inftruits.  Ce 
qu’il  y a de  fingulier  , c’eft  que  cha- 
cun de  ces  Peuples  regarda  cette  con- 
formité dans  les  cérémonies  de  la  Re- 
ligion , comme  une  preuve  de  la  vé- 
rité de  la  lienne  : celle  des  deux  qui 
avoit  befoin  de  cette  preuve,  ne  pou- 
voit  être  que  la  faufle. 

Je  ne  puis  croire  ce  qu’on  impute 
à quelques  Millionnaires  Efpagnols  & 
Portugais  qui  font  dans  ce  Pays-là  : 
on  prétend  que  plufieurs  y fongent 
férieufement  à leurs  intérêts  : ils  ont , 
dit-on , à leurs  fouliers , des  talons 
de  fer  creux  où  ils  mettent  des  dia- 
mans , & ferment  ces  petites  boëtes 
d’une  façon  très-adroite.  La  maniéré 
dont  ils  donnent  avis  de  leur  opulence 
à leur  Général , n’eft  pas  moins  in- 

génieufe  3 ils  lui  écrivent  ainfi  : Nous 
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foulons  plus  que  jamais  aux  pieds  les 
richejfes  de  l'Inde. 

Quand  on  partage  aux  Indes  le 
bien  d’un  pere  entre  fes  enfans , le 
plus  fot  en  a toujours  la  meilleure 
part,  parce  qu’il  eft^  dit-on  , le  moins 
en  état  de  la  faire  valoir  ; mais  on 
ne  fonge  pas  que  lui-même , s'il  étoit 
pauvre , n’en  vaudroit  peut-être  que 
mieux. 

Il  fe  trouve  à Maduré  une  famille 
très-illuftre  , & dont  les  Rois  mêmes 
font  ilfus , qui  prétend  defcendre  en 
droite  ligne  d’un  âne.  Ceux  de  cette 
maifon  traitent  les  ânes  comme  leurs 
freres  : ils  prennent  leur  défenfe  en 
toute  occafion,  3c  ne  fouftrent  point 
qu’on  les  batte  ou  qu’on  les  charge 
trop  : quiconque  en  viendroit  a ces 
extrémités,  feroit  cité  en  Juftice  de 
condamné  à l’amende.  En  temps  de 
pluie  , ces  nobles  donneront  le  cou- 
vert à un  âne , & le  refuferont  a fon 
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conducteur,  s’il  n’eft  pas  de  leur  mai- 
fon.La  noblefle  eftun  préjugé  qui  fe ni- 
ble  aucorifer  le  plus  petit  nombre  à mé- 
prifer  le  plus  grand  : il  eft  pourtant 
fûr  que  celui-ci  vaut  toujours  le  mieux  : 
la  raifon  nous  le  dit  ; mais  l’ufage  veut 
qu’on  penfe  autrement  \ elle  n’a  plus 
rien  à dire. 
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CHAPITRE  Y. 

D e s A M F R I C A I N S ET  DES 
Africains, 

T j e s Peuples  domptés , rou  plutôt 
détruits  par  les  Efpagnols  en  Améri- 
que , avoient  des  mœurs  &:  des  cou- 
tumes particulières  ; mais  le  peu  de 
Mémoires  qui  nous  en  relient , ne 
nous  en  a laifïe  quune  imparfaite  con- 
noiflance.  On  fçait  en  général  que 
les  Péruviens  & les  Mexicains  pour- 
voyoient  à leurs  befoins  par  la  cul- 
ture de  quelques  arts  ; que  leurs  loix 
etoient  fages , & leurs  Pays  allez  bien 
policés;  du  relie,  ils  etoient  fort 
ignorans  & fort  bornés  : ils  ne  fe  défa- 
buferent  qu’avec  peine  de  la  magie  ou 
de  la  divinité  qu’ils  attribuoient  aux 
Efpagnols  : ils  ne  pouvoient  compren- 
dre  que  leurs  manœuvres  & leurs  mf* 
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trumens  de  guerre  euffent  quelque 
chofe  de  naturel , tant  les  hommes 
font  portés  à croire  ce  qui  efl  le 
moins  croyable  ! Ces  Peuples  ado- 
roient  le  Soleil , & leurs  Monarques 
s’en  difoient  les  petits  enfans. 

Prefque  tous  les  autres  Américains 
font  fauvages  : il  y en  a meme  chez 
qui  l’on  ne  découvre  aucune  trace  de 
culte  rendu  à quelqu’Etre  que  ce  foit  ; 
tels  font  les  Chiquites  & les  Chiri- 
quans  : les  premiers  n’en  rendent  pas 
même  au  Diable  qu’ils  redoutent.  Les 
derniers  ont  une  Coutume  finguliere, 
c’eft  de  porter  la  culotte  fous  le  bras 
comme  on  fait  ici  le  chapeau.  Vou- 
loir rendre  raifon  de  ces  extravagan- 
ces, en  feroit  une  prefqu’auffi  forte. 

Les  Nadhes , habitans  des  bords 
du  Miffîfhpi , adorent  le  Soleil  : leur 
Chef  fe  dit  fon  frere  , le  falue  à fon 
lever,  lui  préfente  fa  pipe  pour  fumer, 
de  lui  preferit  la  route  qu’il  doit  tenir 
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dans  fa  courfe.  A la  mort  de  ce  Chef* 
fes  domeftiques  & fes  femmes  fe  laif- 
fent  volontiers  étrangler  pour  le  fui- 
vre  : ces  dernieres,  cependant,  peu- 
vent s’en  exempter  lorfqu’elles  nour- 
rirent un  enfant;  mais,  le  plus  fou- 
vent  , loin  d’accepter  cette  grâce , 
elles  étouffent  leur  enfant  pour  ne  pas 
perdre  le  droit  de  s’immoler. 

Ces  preuves  éclatantes  de  leur  fidé- 
lité n’empêchent  pas  qu’elles  ne  foient 
légitimement  fufpedes  de  libertinage, 
carc’eft  toujours  le  fils  de  la  fœur  du 
Roi  qui  fuccéde  au  défunt , afin 
d’avoir  plus  fürement  pour  fuccefîe.ur 
un  Prince  du  fang  Royal  ; il  ne  s’en  fie 
pas  du  tout  à la  Pleine.  C’eft  donc  le 
point  d’honneur , plutôt  que  la  ten- 
drefle , qui  porte  ces  femmes  à s’im- 
moler pour  leurs  maris  : quelque  fa- 
meux exemple  de  fidélité  conjugale 
donné  à ces  Peuples , en  excitant  leur 
admiration,  aura  pu  établir,  parmi 
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eux  ^ cette  coutume  infenfée.  L’imi- 
tation de  la  vertu  peut  devenir  un  ufa- 
ge , mais  la  vertu  elle-même  le  devient 
rarement. 

Les  Nègres  que  l’on  tranfporte 
d’Afrique  à S.  Domingue , font  encore 
plus  ftupides  que  les  naturels  du  Pays. 
Le  Pere  Jèfuite  qui  a fait  l’Hiftoire  de 
cette  Iüe , dit  qu’on  ne  peut  rien  leur 
faire  entendre  de  la  Religion  Chré- 
tienne ; & que  cependant  un  Million- 
naire ne  doit  pas  balancer  à les  bap- 
îifer , en  fe  fouvenant  de  ces  paroles 
du  Prophète  dans  le  Pfeaume  3 6 : Ho~ 
mines  Gr  jumenta  falvabis , Domine . 

Dans  certains  cantons  de  leur  Pays, 
ces  Nègres  n’ont  point  de  Dieu  fixe  ; 
ils  en  font  tant  qu’il  leur  plaît.  Avant 
de  fortir  de  chez  lui , un  Nègre  forme 
le  deffein  d’en  chercher  un  , & le  trou- 
ve dans  la  première  chofe  qu’il  ren- 
contre. Il  lui  dit  que  fi  l’affaire  qu  il 

va  entreprendre,  réuflît  , il  1 adorera 
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toujours  ; qu’autrement  il  en  prendra 
un  autre;  & il  tient  parole.  Il  n’ima- 
gine pas  que  la  Divinité  qu’il  aban- 
donne, ait  la  puiflance  & la  volonté 
de  s’oppofer  à ce  qu’il  va  entrepren- 
dre. Quoique  l’on  attribue  aux  Dieux, 
dont  on  fe  forme  l’idée,  beaucoup  plus 
de  pouvoir  & d’intelligence  qu’à  foi- 
même  j on  ne  les  fait  pourtant  d’or- 
dinaire que  les  premiers  de  la  claflè 
où  l’on  eft.  Ainfi  le  Dieu  d’un  fot  & 
celui  d’un  homme  d’efprit  doivent 
être  aufti  différens  que  ces  deux  hom- 
mes le  font  entr’eux. 

Chez  les  Hottentots,  habitans  des 
Ifles  d’Afrique,  quand  on  veut  faire 
politelfe  à quelqu’un  , on  pille  fur  lui  : 
plus  cela  fe  fait  largement  & plus  on 
s’en  tient  honoré.  L’ufage  eft  que  le 
Prêtre  s’acquitte  abondamment  de 
cette  fonâion  fur  les  nouveaux  ma- 
riés ; ils  s’accroupilfent  devant  lui , 3c 
reçoivent  cette  afperfton  avec  une  joie 


des  Nations.  37 

extrême.  On  prétend  que , lorfque  le 
Roi  du  Monomotapa  éternue , il  fe 
fait  de  grandes  acclamations  de  pro- 
che en  proche  dans  tous  fes  Etats* 
Le  Pere  Labo,  dans  fon  voyage  de 
1’AbyfIînie,  dit  qu’un  certain  Peuple 
de  l’Afrique  a la  coutume , dès  que 
les  filles  font  nées  , de  les  coudre  par 
un  endroit  que  leurs  époux  feuls  peu- 
vent découdre  : les  meres  & les  Gou- 
vernantes n’ont  prefque  rien  a faire 
dans  ce  Pays-là;  mais  les  maris  n’en 
doivent-ils  pas  être  plus  occupés  ? 

Le  pauvre  Pere  fe  plaint  d’avoir 
reçu  de  rudes  coups  de  bâton  en  en- 
trant chez  un  Roi  de  ce  Pays',  auquel 
il  fe  faifoit  préfenter.  Il  alloit  le  com- 
plimenter, lorfquune  vingtaine  de 
grands  drôles  fe  jettant  fur  lui,  le  bat- 
tirent bien  fort  : il  fe  réfugia  vers  la 
porte,  où  on  lui  fit  alors  beaucoup 
de  civilités  : il  demanda  pourquoi  on 
lavoit  battu  ; c’eft  une  coutume  éta- 
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blie  chez  nous,  dirent-ils,  pour  ap- 
prendre a ceux  qui  y viennent , qu'il 
ny  a point  au  monde  de  Nation  plus 
brave  que  la  nôtre  , & qu’il  faut  s’hu- 
milier devant  elle. 

Les  Pays  de  l’Afrique,  continus  à 
l’Afie,  font , ou  ont  été  fort  policés , 
témoins  les  anciens  Egyptiens  &:  les 
Ethiopiens  modernes  ; les  arts  étoient 
encouragés  au  Caire  : Jean  Léon , dans 
fa  defcription  de  l’Afrique  , rap- 
porte qu’il  a vu  mener  en  triomphe, 
dans  une  Ville  de  cette  contrée , un 
Ouvrier  qui  avoit  attaché  une  puce 
avec  une  chaîne  d’or.  Cette  curieule 
bagatelle  eft  allez  commune  dans 
quelques  Villes  d’Allemagne. 

Entre  les  Peuples  policés  de  l’Afri- 
que , il  ne  faut  pas  oublier  les  an- 
ciens Arabes.  J’ai  déjà  parlé  de  leur 
forte  d’efprit,  & des  arts  que  nous  leur 
devons.  Je  dirai  encore  qu’ils  avoient 
coutume  de  fe  réjouir  beaucoup  en 
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foit  apparemment  pour  une  preuve 
de  paternité,  ne  de  voit  plaire  qu'à 
des  impuiflans  ou  à des  vieillards  , car 
c'étoient  les  feuls  qu'il  pût  honorer. 

Montagne  allure  que  les  filles  des 
Brachmanes , qui  reftoient  quelque 
temps  fans  être  mariées , faifoient  af- 
fembler  le  Peuple  , & troufloient  leurs 
juppes  devant  tout  le  monde,  pour 
faire  voir  , comme  par  bravade  , qu'il 
ne  leur  manquoit  rien  pour  le  maria- 
ge. Il  y a,  contre  la  pudeur  des  fem- 
mes , quelque  chofe  de  plus  fort  que 
nos  attaques  & l’attrait  du  plaifir  ; c’efi 
l’intérêt  de  leur  beauté. 

Amelot  de  la  Houfîaye  raconte 
que  la  Reine  Elifabeth  fe  comporta 
à peu  près , comme  ces  filles  des  Brach- 
manes, devant  M.  de  Sanci , Ambaf- 
fadeur  de  Henri  IV  en  Angleterre. 
Celui-ci  propofant  à la  Reine  un  ma- 
riage entrelle  & le  Roi  fon  Maître, 
elle  répondit  quil  n'y  falloit  pas  fon- 
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ger  par  raifon  de  politique , & non 
parce  quelle  manquoit  de  charmes  : 
pour  le  prouver,  elle  montra  fa  cuif- 
fe  à l’Ambafladeur,  qui  mit  un  ge- 
nou en  terre  & la  lui  baifa  , en  difant 
à Elizabeth  qui  paraiflfoit  s en  fâcher  : 
P ar donne%-  moi , Madame  j ce  que  je 
vient  défaire ; cefi  ce  qu’aur  oit  fait 
mon  Maître,  sïl  en  avoit  vû  autant . 

J en  ai  dit  aflez  fur  des  Peuples  aufli 
barbares  que  ceux  dont  je  viens  de 
parler  : je  croirois  même  que  ç en  eft 
trop  , s’il  n’étoit  pas  agréable  de  voir 
quelquefois  la  nature  humaine  aban- 
donnée à elle-même  5 & privée  de  lu- 
mières acquifes.  Après  avoir  prome- 
né fes  regards  fur  de  beaux  jardins 
& des  campagnes^  cultivées , on  n eft 
pas  fâché  de  rencontrer  de  temps  en 
temps  des  rochers  & des  folitudes* 
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CHAPITRE  VI. 

Dæs  Chinois, 

O N trouve,  au-delà  des  Indes 
Orientales  , un  Pays  fix  fois  plus 
étendu  que  la  plus  grande  Monar- 
chie de  l’Europe;  c’eft  le  vafte  Em- 
pire de  la  Chine  : il  eft  entrecoupé 
de  canaux  & de  rivières  qui  font  la 
communication  de  toutes  fes  parties. 
Le  Peuple  immenfe  qui  f habite,  eft 
le  plus  ancien , le  plus  laborieux,  un 
des  plus  riches , & peut-être  le  plus 
fage  de  la  Terre.  Depuis  plus  de  4000 
ans , cet  Empire  n’a  prefque  point 
éprouvé  de  changement  confidérable. 
Le  caradere  de  fes  habitans  a dû  con- 
tribuer à cette  Habilité  : leur  phlegme 
n a point  d’exemple  : on  allure  qu’un 
François  diroit , en  un  quart -d’heure, 
plus  de  chofe  quun  Chinois  n’en  pour- 
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roit  entendre  dans  deux  jours.  Ces 
derniers  ont  pourtant  beaucoup  d’ef- 
prit,  de  juftelfe  & de  fagacité,  con- 
naiffent  toutes  les  fciences  , exercent 
tous  les  arts  ; mais  il  faut  convenir 
que  la  pratique  , en  tout , eft  plus  de 
leur  goût  que  la  théorie.  Les  fciences 
ont  été  réduites  chez  eux  en  arts , &3 
pour  ainfi  dire,  en  métiers  ; ce  qui  fait 
qu'on  ne  les  y pouffe  pas  au  point 
où  nous  les  avons  portées. 

Les  Chinois  font  follement  jaloux 
de  leur  aftronomie  : ils  veulent  ab- 
folument  faire  recevoir  leur  calen- 
drier par  les  Peuples  voifins  ; & fans 
aimer  la  guerre , ils  font  quelquefois 
faite  pour  un  fimple  almanach. 

S’ils  n’avoient  que  le  ridicule  que 
peut  donner  cet  entêtement  3 il  ne  fe- 
roit  point  ici  queftion  d’eux  ; mais  ils 
ne  font  pas , en  bien  des  chofes,  beau- 
coup plus  fenfés  que  les  autres.  La 
plûpart  cultivent  l’Aftrologie  ; ceux 
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meme  qui  n’y  croyent  pas  s’en  amu- 
fent  : cette  profellîon  leur  eft  lucra- 
tive. Ce  qu’il  y a de  finguîier , c’eft 
que  prefque  tous  leurs  Aftrologues 
font  aveugles , & qu’ils  font  tous  fort 
riches  : ils  ne  difent,  fans  doute  , que 
des  chofes  qui  font  plaifir. 

On  prétend  que  l’Empereur,  pour 
donner  à fes  Sujets  l’exemple  du  tra- 
vail , & faire  fleurir  l’agriculture  , la- 
boure tous  les  ans  un  champ,  & que 
l’Impératrice  file  en  préfence  du  Peu- 
ple. Rien  n’eft  plus  beau:  mais  par 
malheur,  ces  fages  inftitutions  fe  chan- 
gent prefque  toujours  en  pures  céré- 
monies , Se  ne  font  plus  d’impreflîon 
fur  les  efprits. 

A la  Chine  , pour  afpirer  aux  char- 
ges , il  faut  étudier  fans  celle;  ce  n’efl: 
qu’un  long  & pénible  travail  qui  peut 
mettre  au  fait  des  affaires*  Aulli  les 
gens  de  lettres  font  les  feuls  Grands, 
même  les  feuls  Nobles  de  l’Etat: 
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tout  y demande  une  fcience  profon- 
de & une  étude  aflîdue  ; jufquau  cé- 
rémonial qui  efl  très-rigoureux  : il  y 
a un  Tribunal  où  Ton  fubit  là-delTus 
de  grands  examens  : il  exige  de  tout 
le  monde  la  plus  fcrupuleufe  régula- 
rité. Les  Ambafladeurs  des  Princes 
voifins  n’en  font  pas  meme  exempts: 
on  a coutume  de  les  exercer  pen- 
dant quarante  jours  aux  cérémonies 
du  Pays  , à peu  près  comme  on  exerce 
nos  Comédiens,  lorfqu’ils  fe  prépa- 
rent à repréfenter  une  Pièce  nouvelle» 
Cet  efprit  de  cérémonial  fe  répand 
jufques  fur  le  peuple , à qui  on  en  a 
donné  des  formules.  Leur  poîitefle  eft 
extrême  : ils  fe  mettent  à genoux  les 
uns  devant  les  autres  quand  ils  fe  di- 
rent bon  jour  ou  adieu.  Ils  ne  font  in- 
jures qu’envers  les  étrangers  quils 
dupent  avec  plaifTr  , & barba- 

res que  pour  leurs  enfans  nouveaux 
nés  > qu’il  expofent  fouvent  dans  les 
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tues  fans  pitié  : les  Chrétiens  vont 
quelquefois  les  ramaffer  & les  bapti- 
fer;  ce  font  maintenant  prefque  les 
feules  converfions  que  Ton  puiffe  faire 
dans  ce  Pays-là. 

Le  Paganifme  n'y  eft,  dit-on  , éta- 
bli que  depuis  peu  de  temps;  & com- 
me le  Peuple  y eft  aufîî  attaché  à fes 
Dieux,  que  les  Grands  de  l’Etat  pa- 
raiffent  peu  s’en  foucier  , chaque  pro- 
feffion  a fon  Idole  : la  divinité  s’y 
communique  aufli  facilement  que  la 
dignité  de  Marquis  & de  Comte  dans 
•quelques  Pays  de  TEurcpe.  La  porce- 
laine a fon  Dieu  : il  s’appelle  Lapou - 
du  nom  d’un  ouvrier  fameux  en 
cet  art  , qui  ne  pouvant  exécuter  à fon 
gré  un  morceau  qu’il  avoit  promis  à 
l’Empereur,  fe  jetta,  de  défefpoir, 
dans  un  fourneau  brûlant  : il  fut  alors 
regardé  comme  un  héros  par  les  Chi- 
nois , qui  -depuis  en  firent  un  Dieu* 

Fô  eft  leur  grande  Idole  : fes  Pré- 
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très  , nommés  Bornes  , font  des 
gens  adroits  , fourbes  & fçavans 
dans  l’art  de  s’emparer  de  l’efprit  des 
femmes  : ils  ont  avec  elles  de  fréquen- 
tes intrigues  : ils  leur  perfuadent  que 
ce  corps  où  l’on  eft  en  palfant,  eftune 
vile  mafure  qui  ne  doit  caufer  aucune 
inquiétude,  & que  plufieurs  perfonnes 
de  leur  fexe  , en  accordant  des  fa- 
veurs demandées  par  de  feints  perfon- 
nages  4 ont  eu  commerce  avec  le  Dieu 
Fô  lui-même,  fans  le  fç  avoir , ou 
croyant  n’avoir  affaire  quà  fes  Prê- 
tres, 

La  métempficofe  pafie , dans  ce 
Pays-là  , pour  un  article  de  foi.  Nos 
Millionnaires  rapportent  un  trait  plai- 
fantde  deux  Bonzes,  qui  fçurent  met- 
tre à profit  cette  bizarre,  opinion., 
Voyant  dans  la  cour  d’un  payfan  deux 
ou  trois  canards , ils  fe  profternerent 
devant  la  porte  , & fe  mirent  à pleu- 
rer &à  gémir  de  toutes  leurs  forces? 
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68  Ridicule? 
la  maitrefle  de  la  maifon  leur  dernaci' 
da  le  fujet  de  leur  chagrin.  Nous  fça- 
vons , lui  dirent-ils , que  les  âmes  de 
nos  peres  ont  pajfé  dans  le  corps  de  ces 
animaux  ; £r  la  crainte  où  nous  fom- 
mes  que  vous  ne  les  fajjïeç  mourir , nous 
fera  mourir  nous -mêmes  de  défefpoir. 
Il  ejl  vrai , dit  la  payfanne , que  notre 
dejfein  étoit  de  les  vendre  ; mais , puif 
que  ce  font  vos  peres je  vous  promets 
de  les  conferver . Peut-être , réplique- 
rent-ils , que  votre  mari  naura  pas  la 
même  charité  * & vous  pouvez  compter 
que  nous  perdrons  la  vie  s’il  leur  arrive 
quelqu  accident.  Enfin,  après  un  long 
entretien , la  douleur  apparente  des 
Bonzes  toucha  fi  fort  cette  bonne  fem- 
me, quelle  leur  donna  les  canards. 
Que  ne  donneroit  pas  une  dévote  ? 
La  fuperftition  eft  auffi  fimple  & auffi 
libérale  que  l’hypocrifie  eft  avide  8c 
adroite. 

On  trouve  à la  Chine  une  coutume 
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établie  autrefois  dans  le  territoire  de 
Babylone.  On  vend  les  filles  qui  font 
belles  3c  qui  n’ont  point  de  parens 
& largent  qu’on  en  retire,  fert  à ma- 
rier les  orphelines  laides  : la  fomme 
qu’on  donne  à celles-ci , augmente  à 
proportion  de  leur  laideur,  de  meme 
qu’on  vend  les  autres  à proportion  de 
leur  beauté. 

Un  mari  y acheté  toujours  fa  fen> 
me  , & ne  l’a  jamais  vue  avant  de 
l’époufer  : il  s’en  fie  au  rapport  de 
quelque  vieille  entremetteufe  de  ma- 
riage , fur  les  agrémens  de  fa  future 
& fur  la  bonté  de  fon  caraeïere.  Lorf- 
qu’on  eft  convenu  des  articles , on 
amene  la  fille  à fon  époux  en  chaife 
à porteur  bien  fermée  ; il  l’ouvre  pour 
s’afîurer  par  fes  yeux  de  fa  bonne  ou 
mauvaife  fortune  : il  s’en  trouve  qui, 
mécontens  de  leur  fort , referment 
auflî-tôt  la  chaife , 3c  renvoyent  la 
£lle , confentant  de  perdre  l’argent 
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qu’ils  ont  donné  : ainfi,  il  y a tel  pere 
qu’une  fille  très-laide  a pu  enrichir. 

Les  femmes  ne  fortent  jamais  de  la 
maifon  que  portées  & couvertes  d’un 
voile.  D'ailleurs,  il  leur  eft  prefqu’im- 
poflîble  de  marcher,  vû  la  petite  (Te  de 
leurs  pieds,  que  l’on  a foin  d’entrete- 
nir , parce  que  c’efl:  un  de  leurs  prin- 
cipaux agrémens.  Les  Chinois  &:  les 
Chinoifes  le  penfent  ainfi  ; mais  on 
prétend  que  cette  idée  n’a  été  établie 
par  les  premiers , que  pour  ôter  aux 
femmes  l’envie  de  courir  & de  fe  mon- 
trer. 

Ce  Peuple  a fous  fa  domination 
des  Inful^ires  qui  ne  font  pas  trop  bien 
policés.  Plufieurs,  pour  fatisfaire  le 
penchant  qu’ils  ont  de  fe  diftinguer 
de  la  foule , lorfqu’ils  ont  fait  quel- 
que prétendue  belle  aéfion , gravent 
fur  leur  peau  des  figures  grotefques 
d’arbres  , d’animaux  , de  fleurs  * ce 
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quelles  feroient  capables  de  leur  cau- 
fer  la  mort,  fi  l'opération  fe  faifoitfans 
difcontinuer  ils  y employeur  plu- 
fîeurs  mois , & meme  une  année  en- 
tière : mais  cela  doit-il  nous  paraître 
étrange,  à nous  qui  conn aillons  des 
Pays  où  , pour  obtenir  les  moindres 
marques  de  diftinétion  , l’on  s’expofe 
aux  plus  grands  périls  ? 

Ces  Infulaires  font  regardés  avec 
mépris  par  les  Chinois.  Ces  derniers 
font  nés  philofophes , &:  fçavent  met- 
tre le  prix  à toute  chofe  ! On  a , dit-» 
on , traduit  en  leur  langue , les  Œu- 
vres du  Pere  Mallebranche  que  nous 
entendons  très-peu  : les  Lettrés , qui 
paflent  pour  Athées,  le  trouvent  très* 
clair , ôc  prétendent  qu’il  eft  de  leur 
avis  ; c’eft  ce  que  je  ne  crois  pas.  Ils 
ont  des  livres  en  tout  genre  ; mais 
s’ils  relfemblent  à une  de  leurs  Tra- 
gédies qu’on  nous  a traduite , nous 
les  trouverions  bien  mauvais.  Les  hé- 
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ros  de  ce  Drame , après  avoir  dit  un 
couplet , danfent  & fifflent  : la  Pié-‘ 
ce  commence  ainfi  : Je  m'appelle  un 
tel;  je  viens  dedà^je  vais  là : vingt  an- 
nées font  la  mefure  du  temps  que  dure 
cette  Tragédie.  On  y fait  mourir  un 
homme  fous  le  bâton  : il  eft  vrai  quil 
fait  une  aélion  très-belle  5 en  fe  laiflfant 
tuer  ainfi  par  un  des  chefs  de  la  cons- 
piration dont  il  eft  ; il  aime  mieux 
mourir  que  de  1 accufer  : celui-ci  eft 
forcé  à cette  barbarie  par  le  tyran 
qui  fe  défie  de  lui  : cette  confpiration 
s’eft  tramée  par  l’héritierjdu  trône  que 
l’aflommeur  fait  palier  pour  fon  fils 
qu’il  a laifle  facrifier  fous  le  nom  du 
Prince  ; aélion  vraiment  héroïque  de 
digne  de  notre  Théâtre  ! elle  y a meme 
été  mife  avec  fuccès. 

Les  Chinois  ont  aufli  des  Comé- 
dies ; mais  on  ne  les  joue  qu  aux  grands 
repas  qui  fe  font  avec  le  férieux  de 

Je  cérémonial  dont  ces  Peuples  font 

par-tout 
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par-tout  accompagnés:  il  faut  que  les 
convives  portent  les  morceaux  à leur 
bouche  ou  boivent danslemêmetemps 
à un  certain  lignai.  L'exercice  quon  fait 
faire  en  Europe  aux  troupes  les  mieux 
difciplinées,  n’eft  pas  plus  régulier.  On 
fert  une  quantité  prodigieufe  de  petits 
plats  fur  les  tables  ; car  chaque  con- 
vive a la  fienne  : on  ne  fe  contente 
pas  de  changer  de  linge  à tous  les  fer- 
vices,  on  change  auffi  d appartement; 
& peu  à peu  » la  joie  fuccéde  au  fé- 
rieux  & au  cérémonial;  mais  c’eft  tou- 
jours une  joie  très-modérée,  & telle 
qu'elle  nous  paraîtroit  encore  fort  trifi 
te.  Quand  tout  eft  fini , l’on  donne 
queîqu’argent  pour  les  maîtres  d’hôtel 
& les  Comédiens.  Il  eft  à remarquer 
qu’on  ne  vient  point  à ces  feftins,  qu’on 
n’y  ait  été  invité  trois  fois , huit  jours 
auparavant,  la  veille  & le  jour  meme: 
il  fembleroit  à un  Français  que  le  pro- 
jet de  ces  gens-là  , en  fe 
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feroit  de  s’ennuyer  mortellement* 

Ils  ont  dans  Tannée  un  jour  fort  cé- 
lébré * où.  Ton  fait  la  fête  des  lanter- 
nes on  en  allume  des  milliers  ; il  y 
a tel  Seigneur  fort  riche  * qui*  ce  joui- 
là,  fe  ruine  en  lanternes* 

La  magnificence  * 8c  fur^tout  la 
propreté  * brillent  dans  les  apparte- 
mens  des  Chinois  ; mais  il  s'en  faut 
bien  quils  approchent  en  cela  des 
Japonois  leurs  voifins.  Plufieurs  voya- 
geurs attellent  que  les  appartemens 
des  maifons  de  Paris  * & les  chambres 
des  vailfeaux  Hollandais  * fi  renoms 
més  pour  l’éclat  & la  propreté*  ne  font 
îîen  en  comparaifon  des  demeures  des. 
Japonois.  Quand  ils  donnent  des  re- 
pas , ils  font  3 comme  les  Chinois  * des 
feux  d’artifice  qui  tapiflent  la  cham- 
bre 5 en  prenant  toutes  fortes  de  for- 
mes 8c  de  couleurs  * mais  fans  rien  brû- 
ler * ni  fentir  mauvais  : ils  y joignent 
des  caflbllettes  remplies  des  meilleures 
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odeurs , & dont  la  fumée  prend  tou- 
jours une  figure  agréable,  par  le  moyen 
de  petits  arbuftes  de  filagramme  par 
ou  elle  pâlie.  La  mufique  n’y  eft  point 
oubliée  : on  n’y  fert  point  de  volaille 
qui  n ait  le  bec  & les  pattes  dorées* 
Les  plats  font  de  la  plus  belle  por- 
celaine , garnis  de  rubans  façonnés 
en  fleurs.  Si  tout  cela  eft  vrai , les  Si- 
barites  n’étoient  que  des  gens  grolïiers 
auprès  des  Japonois. 

Je  ne  dirai  qu’un  mot  des  Siamois  * 
dont  le  Pays  eft  allez  pauvre  & maï 
policé.  Il  réfulte  des  relations  que  nous 
en  avons , que  ceux  qui  y ont  le  plus 
d efprit,  font  les  éléphans;  on  apprend 
fort  aifément  à ces  animaux  tout  ce 
qu  on  veut  ; il  y en  a même  qui  font 
voleurs  de  grand  chemin  ; mais  ils  fe 
contentent  de  dépouiller  les  palîans. 
J e rapporterai  feulement,  qu’il  y a une 
loi  à Siam,  qui  ordonne  de  fendre  la 
bouche  à ceux  qui  neparlent  pas  aflez* 
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& de  la  coudre  à ceux  qui  parlent  trop* 
Comment  garder  un  fi  jufte  milieu  £ 
ÎLi& crainte  de  ny  être  plus , eft  feule 
capable  de  le  faire  perdre* 

On  prétend  que  les  Chinois  polie- 
doient  , avant  nous , l’invention  de  la 
Poudre  & celle  de  l’Imprimerie,  & 
que  même  elles  nous  viennent  d’eux, 
Ç’eft  un  fait  que  nos  Sçavans  n’ont 
point  encore  éclairci  > ils  ignorent  à 
qui  l’on  doit  attribuer  l’invention  de 
<pes  deux  arts  : ceux  qui  la  donnent  aux 
Chinais,  difent  que  quand  les  Tartan 
res  s’emparèrent  de  cet  Empire  , plu» 
fieurs  étrangers  y paflerent  avec  eux  , 
Çt  entr* autres , Marc-Paul  5 Italien  , qui 
rapporta  ces  arts  de  la  Chine  en  Eu- 
rope. 
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CHAPITRE  VII. 

D £ s Italiens  et  des 

• s f . 

Espagnols » 

Les  Grecs  du -Bas-Empire,  chafiés 
par  les  Turcs  de  Conftantinople,  fe 
retirèrent  en  partie  dans  l’Italie  : ils 
y apportèrent  leur  vivacité  , leurs 
goûts ^ & cet  efprit  de  chicane  qui  s’eft 
dépuis  répandu  dans  l’Europe  entière. 
Des  Nations  groffîeres , maîtrefles  de 
Rome , en  avoient  exilé  les  arts  : il$ 
y furent  rappelles  par  les  Grecs  ; & 
l’Italie,  pour  la  fécondé  fois,  leur  duc 
fa  politefle. 

Elle  étoit  divifée  en  petites  Princi- 
pautés, dont  les  Chefs  fe  faifoient  quel* 
quefois  la  guerre,  comme  il  feroit  à 
fouhaiter  qu’elle  fe  fît  toujours.  Quand 
deux  armées  étoient  en  préfence,  leurs 
Généraux  fe  ménageoient  une  entre- 
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vue  où  l’un  avoit  coutume  de  dire  à 
1 autre;  F ms  ave^  (ïx  cens  hommes  ;f  en 
ai  cent  de  plus , & probablement  je  vous 
battrais  : accommodons-nous.  On  s’ac- 
commodoit  ordinairement;  & lorfque 
par  hafard  on  en  venoit  aux  mains , 
il  n’y  avoit  guères  plus  d’un  homme 
ou  deux  de  tues.  On  n’oloit  fe  frapper 
dans  ces  combats  ; on  fe  contentoit 
de  fe  pouffer  : il  falloir  bien  que  quel- 
qu’un s’y  trouvât  étouffe. 

La  guerre  ne  pouvant  terminer  les 
querelles  de  ces  Princes , ils  fe  livrè- 
rent a la  politique  ; elle  leur  devint 
néceffaire  : moins  on  a de  puiflance» 
plus  on  eft  obligé  de  prendre  des  me- 
furespour  fela  conferver.  Iis  étudièrent 
Tacite  , première  fource  de  la  théorie 
politique,  & dont  Machiavel  n’eft  que 
le  commentateur.  Enfin  les  Italiens  & 
les  Efpagnols  apprirent  à toutes  les 
Cours  de  l’Europe , l’art  de  fe  con- 
duire par  principes  dans  les  affaires 
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d'Etat,  Cet  art  fut  exercé  avec  diftinc- 
tion  par  plusieurs  Papes  & par  pla- 
ceurs Rois  d’Efpagne  & de  France- 
cependant  il  avança  peu  leurs  affaires; 
ils  étoient  trop  connus  pour  ce  qu’ils 
vouloient  être , & péchoient  contre 
un  des  premiers  principes  de  leur  art  > 
qui  ordonne  de  le  cacher* 

On  fe  défioit  trop  de  Sixte  V , de 
Philippe  II,  & de  Louis  XI,  pour 
qu'ils  puflent  beaucoup  réuffir*  Ces 
deux  derniers  fe  reffembloient  affez  ; 
médians,  fins  & dévots , ils  vécurent 
Sc  moururent  à peu  près  de  la  même 
maniéré.  Louis , à l'agonie , fit  faire 
une  formule  de  prières  où  l’on  de- 
mandoit  à Dieu  le  rétabliftement  de  fa 
fanté  : le  Prêtre  y gliffa  un  mot  de 
celle  deTame  : ote \ cela,  lui  dit  le  Roi ô 
fi  nous  voulons  obtenir  ce  que  nous  défi - 
ronsj  ne  demandons  pas  tant  de  chofies 
à la  fois . 

Philippe  mourant  fit  dreffer , par- 
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devant  Notaire , un  a<fte  où  Ton  Con~ 
feffeur  lui  répondoit  de  fon  falut  : on 
■ftipuloit  que  s’il  y manquoit  quelque 
chofe,  cette  omiiflîon  feroit  fur  le 
compte  du  Directeur , & non  fur  celui 
du  Roi  , qui  d ailleurs  s'engageait 
a faire  tout  ce  que  celui-ci  lui  pref- 
cm  oit*  L/  un  de  ces  deux  Souverains 
vouloit  vivre  encore,  & l’autre  être 
fauve  ; mais  tous  deux  fc  compor— 
toient  avec  le  Ciel , comme  ils  avoien* 
toujours  fait  avec  les  hommes  ; c’eft- 
a-dire,  qu’ils  vouîoient  le  tromper. 

A l’égard  des  Papes , les  excès  com- 
mis par  quelques-uns , ont  été , fans 
doute , exagérés  par  des  Ecrivains  de 
parti  : ce  font , en  général , des  vieil- 
lards fages  & confommés  dans  la  con- 
naiflance  du  monde  & des  affaires. 
S ils  ont  eu  fouvent  prefqu’autant  de 
pouvoir  fur  les  Monarques  de  l'Eu- 
rope, que  les  Prêtres  Egyptiens  en 
avoient  fur  leurs  Rois , à qui  ils  or- 
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donnoient  de  fe  tuer  eux-mémes  quand 
bon  leur  fembloit  ; ils  ont  aufii  quel- 
quefois été  traités  comme  le  Souverain 
des  Sabéens , jouiffant  d’une  puiflance 
illimitée  dans  l’intérieur  de  fon  Palais  j 
mais  lapidé  par  fes  Sujets,  fi- tôt  qu’il 
en  fortoit  : les  Papes , du  moins  en 
France  n’ont  jamais  impunément 
franchi  les  bornes  de  leur  pouvoir* 
Les  Italiens  n’ont  pas  été  nos  maî-* 
très  feulement  en  politique  : nous 
leur  devons  encore  beaucoup  de  cho- 
fes  utiles  & agréables.  Le  goût  de  tous 
les  arts , l’Architeéïure , la  Sculpture, 
la  Peinture  & la  Mufique , ont  paffé 
d’Italie  en  France.  Les  Italiens  fem- 
blent  être  nés  principalement  pour 
ce  dernier  art  ; ils  en  ontprefque  tous 
le  goût  ou  le  talent  : les  maifons,  les 
Speéiacles  & les  Eglifes , retentiffenc 
fans  ceffe  de  fons  harmonieux  : on  mu- 
tile quantité  de  gens , pour  qu’ils  puif- 
fent  mieux  chanter.  La  Mufique  leur 
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paraiflant  très-propre  pour  infirmer  la 
dévotion,  on  ne  néglige  rien  pour  l’en- 
tretenir dans  un  Pays  où  tout  le  monde 
y eft  extrêmement  porté.  On  y voit  à 
chaque  pas  des  Saints  & des  Reliques: 
les  Tréfors  des  Eglifes  en  font  rem- 
plis ; les  plus  fingulieres  de  ces  Reli- 
ques, dont  parle  Millon,  ce  font  deux 
phioles , dans  Tune  defquelles  on  con- 
ferve  un  rayon  de  l’Etoile  qui  guida 
les  trois  Rois,  8c  dans  l’autre,  le  fon 
des  cloches  de  Jérufalem. 

Le  même  Auteur  dit  que  les  Pay- 
fans  du  canton  de  Naples , où  eft  le  tom- 
beau de  Virgile , le  prennent  pour  un 
Saint  : le  maître  du  lieu  allure  qu’un 
bâtiment  voifin  de  ce  tombeau  étoit 
îa  Chapelle  où  ce  faint  homme  enten- 
doit  la  Melle  : d’autres  difent  qu’il  étoit 
forcier,  8c  prétendent  que  c’eft  lui  qui 
fit  un  cheval  de  bronze  d’une  grandeur 
énorme  , dont  on  voit  encore  la  tête 
à Naples,  chez  un  grand  Seigneur. 
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Cette  variété  d’opinions  fur  le  mê- 
me homme  me  rappelle  ce  que  dit 
M.  Spon,  au  fujet  de  Noftradamus 
enterré  à Salon  en  Provence,  moitié 
dans  FEglife  & moitié  dehors,  parce 
quon  ignoroit  s’il  étoit  Prophète  ou 
forcier. 

Les  Italiens , en  général , ont  autant 
de  feu  que  de  fagacité.  Prefque  tous 
leurs  défauts  font  un  effet  de  la  forme  de 
leur  Gouvernement,  qui  les  empêche 
de  porter  le  courage  & la  raifon  aufïi 
loin  qu’ils  le  pourroient  faire.  La  divi- 
fion  de  leur  Pays  en  petits  JEtats , & 
f Inquifition  , font  pour  eux  des  obfta- 
clés  à l’héroifme  & à la  philofophie  : 
ils  ont  eu  cependant  de  grands  hom- 
mes en  tout  genre  ; mais  combien 
n’ont-ils  pas  eu  de  peine  à percer  ? 
Le  célébré  Galilée  effuya  toutes  for- 
tes de  mortifications  : il  s’étoit  hau- 
tement déclaré  pour  le  fyftême  de  Co- 
pernic , adopté  de  nos  jours  ; la  Con- 
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grégation  du.S.  Office , qui  en  fut  ttès* 
fcandalifée  eenfura  les  deux  points 
fondamentaux  de  eétte  hypotèfè  $ 
& retint  Galilée  prifonnier,  jufqua  ce 
quil  eût  fait  une  abjuration  folem- 
nelle  de  fa  phiiofophie  : cette  opinioil 
fi  raifonnable  parut  alors  aux  Théolo- 
giens, abfurde,  hérétique  & contrai- 
re a 1 Ecriture  Sainte»  On  n’avoit  point 
encore  fongé  que  Dieu,  en  parlant 
de  la  Habilité  de  la  terré  & du  tour- 
fïoyement  du  Soleil , s’étoit  accom- 
modé à notre  manière  de  voir  & de 
parler* 

Quoiqu'il  y ait  en  Italie,  des  Prê- 
tres fort  fçavans , le  plus  grand  nom- 
bre eft  d'une  ignorance  finguliere  : oii 
en  a des  traits  remarquables*  Un  Audi- 
teur delà  Chambre  Apofïolique,  nom- 
mé Raggi  * entendant  citer  le  Code 
dans  un  plaidoyer , le  prit  pour  un 
témoin,  & ordonna  aux  Sbires  de  le 
faifir  au  corps. 
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des  Nations,  8 y 
Un  Géomètre  Italien  avoit  fait  un 
livre , intitulé  : Des  Settions  Coniques  ; 
lTnquifiteur , à qui  il  demandait  un 
privilège  pour  l’impreflion , lui  dit  : 
je  veux  bien  vous  raccorder , mais  à 
condition  que  vous  mettre \ à la  tête  de 
votre  livre  , Sections  C/zon/çues  9 
titre  plus  décent  que  Vautre « 

Si  quelquefois  on  reproche  l’igno- 
rance aux  Eccléfiaftiques  de  ce  Pays, 
on  ne  reproche  pas  moins  l’orgueil  aux 
Peuples  qui  l’habitent  3 & fur-tout  aux 
Romains  modernes  i on  prétend  qu’ils 
font  d’une  fierté  infupportable.  Un 
Anglais  revenant  de  chez  eux  ^ me 
dit  qu’ils  n’avoient  Kérité  de  leurs  an- 
cêtres que  la  fuperftition  & la  vaine 
gloire , & qu’ils  n’étoient  que  les  ex- 
crémens  des  Scipions  & des  Lucullus, 
C’efî:  depuis  peu  de  temps  que  j’ai 
appris  qu’il  y a encore  à Rome  une 
efpéce  de  Sénat  : il  a même  toutes  Ie$ 
prétentions  de  l’ancien.  Une  Gazes* 
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26  Ridicules 

te  faifoit  mention  d’un  difcours  pro- 
noncé devant  le  Pape , par  un  député 
de  ces  Sénateurs , qui  lui  difoit  en- 
tr’autres  chofes  : Il  ejî  bien  glorieux 
pour  vous , de  voir  à vos  pieds  ce  même 
Peuple  & ce  même  Sénat  qui  a vû  aux 
Jiens  tant  de  Rois . Il  eft  plaifant  que 
ces  Meilleurs  ne  fe  fouviennent  de 
céla  que  pour  fe  l’attribuer  : ils  me 
rappellent  l’aventure  de  ce  Notaire  de 
leur  Pays  , appellé  Nicolas  Gabrini  de 
Rien^i  * qui  s’échauffa  tant  la  tête  par 
la  leâure  de  Tite-Live,  qu’il  entre* 
prit  de  remettre  le  Gouvernement  de 
Rome  fur  l’ancien  pied  ; il  prit  le 
temps  où  le  Pape  rélîdoit  à Avignon  s 
pour  parler  à la  canaille  de  liberté,  de 
Confuls  & de  Tribuns  : il  les  étour- 
dit tant  de  tout  cela , qu’ils  lui  laif- 
ferent  prendre  peu  à peu  quelqu’au- 
torité  : il  fe  fit  nommer  Tribun  ; & 
toutle  monde  enfin  lui  obéit , fans  fça- 
voir  pourquoi.  Le  Pape  le  fit  tranf- 
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porter  à Avignon  & mettre  au  ca- 
chot : à peine  fut-il  forti  de  Rome  » 
que  plufieurs  factieux  voulant  profi- 
ter de  la  difpofition  où.  le  Peuple  étoit 
d'obéir  au  premier  venu  x fe  firent  des 
partifans  & ufurperent  la  fouverai- 
neté  : le  Pape  renvoya  à Rome  Ga- 
brini  , en  le  confirmant  dans  fon  auto- 
rité de  Tribun  , pour  qu’il  extermi- 
nât ces  petits  tyrans  : il  les  abolit  en 
effet,  & le  devint  bientôt  lui-même? 
le  Peuple  s'en  laffa , le  pourfuivit  & 
Taffomma  comme  il  s'enfuyoit , en 
criant  avec  les  autres,  pour  fe  mieux 
cacher , qu’on  tue  ce  traître-là . 

Il  y a peu  de  Princes  & de  Cardi- 
naux en  Italie,  qui  n'ayentà  leurs 
gages  quelques  nouveaux  convertis.» 
Le  dernier  Grand-Duc  de  la  Maifon 
de  Médicis  en  avoit  plufieurs  ; 
félon  l’ufage  ancien  de  toutes  les 
Cours , & fi  humiliant  pour  l'huma- 
nité, il  avoit  auffi  des  fols*  Un  An* 
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glais , paflant  par  Florence , demanda 
a deux  gens  de  fa  Nation  ce  qu'ils  y 
faifoient.  L'un  lui  dit  î Je  fuis  payé  pour 
être  le  fol  de  Monfeigneur.  Pour  moi , 
dit  l'autre  , fai  cent  écus  pour  faire  le 
Catholique  de  fon  Altejfe . 

Ce  Prince  pafla  les  dernieres  an- 
nées de  fa  vie,  dans  fon  lit , fans  être 
malade  : il  étoit  entouré  de  bouteilles 
de  liqueurs  dont  il  buvoit  fans  cefle , 
& de  quantité  de  petits  garçons  bien 
poudrés. 

Un  autre  Prince,  Duc  de  Parme; 
s'occupoit  tous  les  jours  à concilier 
entr’eux  des  Comédiens  qu'il  payoit. 
Je  ne  conçois  pas , difoit-il,  que  les  plus 
grands  Politiques  de  l'Europe  le  foient 
plus  que  moi , s'ils  n'ont  pas  le  fecret  de 
tenir  en  paix  une  troupe  de  Comédiens . 

Ces  occupations  n’étoient  pas  du 
moins  fi  pernicieufes  que  celles  d'un 
Duc  de  Milan  nommé  Jean  G aléas, 

qui  ne  faifoit  exterminer  dans  fa  Prin- 
cipauté^ 


des  Nations.  8p 
çipauté , les  voleurs , que  parce  qu’il 
vouloit  , difoit-il > y être  le  feul  de 
ce  métier-là.  Il  auroit  mérité  le  fore 
de  Gabrino  Funduli,  Seigneur  de  Cré- 
mone , qui  commit  tant  de  crimes  „ 
qu’il  fut  condamné  à mort  & conduit 
m fupplice.  En  y allant , il  dit  aux 
affiftans,  qu’il  ne  fe  repentoit  de  rien  » 
finon  d’avoir  manqué  un  beau  coup. 
J'ai  pu,  dit-il  s précipiter  , du  haut  de 
la  tour  de  mon  Château , le  Pape  Jean 
V Empereur  Sigifmond  qui  y étoient 
montés  feuls  avec  moi  : cette  aélion  au -> 
roit  fait  parler  de  moi  éternellement* 
L intention  de  ces  fortes  de  monftres, 
eft  de  faire  beaucoup  de  bruit  dans 
le  monde  : il  eft  fâcheux  qu’on  ne 
puifle  pas  convenir  de  les  oublier  à 
jamais,  pour  augmenter  en  quelque 
forte  leur  punition  ; mais  plus  ils  font 
dignes  de  tout  châtiment , moins  ils 
éprouvent  celui-là.  Une  vertu  éminen- 
te St  rare  frappe  moins  l'imagination, 


8 


illU1*'  fl* 


, 

■y. 

■'  . . ■ 


,î-/:  - 
^ - - - 
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& s attire  moins  notre  curiofité,  quun 
crime  énorme  & fingulier. 

Les  Italiens , par  leur  efprit  & par 
leur  rafinement,  ont  fait  au  refte  de 
l’Europe,  prefqu’autant  de  mal  que  de 
bien  : s’ils  ont  beaucoup  avancé  le 
progrès  des  arts  , ils  ont  un  peu  gâté 
nos  mœurs  ; mais  peut- on  acquérir 
une  grande  politelTe  , qu’il  n’en  coûte 
toujours  quelque  chofe  à la  vertu  ? 


Des  Efps.- 
gngls. 


L’orgueil  & l’ignorance  dont  on 
accufe  quelques  Italiens , font  peu  de 
chofe  en  comparaifon  de  ce  qu’on  im- 
pute, à cet  égard,  à la  plupart  des’ 
Efpagnols.  Loin  de  profiter  des  dif- 
pofitions  heureufes  qu’ils  reçoivent 
ordinairement  de  la  Naturel  pour  fe 
diftinguer  par  les  vertus  & par  les  lu- 
mières , ils  fe  livrent  à une  excefiîve 
parefle.,  8c  préfèrent  une  ignorance 
oifive , aux  beaux  arts  qu  ils  mépri- 
Cent#  . 
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La  valeur  5 la  galanterie  & la  dé- 
votion s femblent  former  leur  carac- 
tère & celui  des  Portugais..  Iis  confer- 
vent  beaucoup  de  fang-froid  dans  les 
périls  ou  dans  les  revers.  Un  Efpa- 
gnol  déjà  borgne  , paflant  par  un  Jeu 
de  Paulme,  reçut  un  coup  qui  lui  creva 
l’autre  œil  ; & pour  toute  plainte , ne 
fît  que  dire,  bon  foir . On  dit  qu’un 
Soldat  Portugais  n’ayant  plus  de  bal- 
les dans  un  combat,  s arracha  - les 
dents  pour  charger  fon  moufquet, 
La  galanterie  de  ces  Peuples  eft 
aflèz  connue  : je  ne  puis  cependant 
omettre  l’aventure  d’un  certain  Sei- 
gneur Efpagnoï , qui , défefpéré  de 
n avoir  pu  voir  de  près  fa  maîtrefle  de- 
puis bien  des  années , l’invita  k une 
fête  publique  qu’il  donnoit  dans  fa 
maifon  , s d’y  mettre  le  feu  aux 
quatre  coins;  & lorfque  1 incendie  eut 
fait  quelque  progrès , prit  fa  Dame 
entre  fes  bras , & la  porta  très-ho.»- 
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nêtement  chez  elle,  ravi  d’avoir  pu  la 
toucher. 

Montagne  dit  que  la  femme  d’un 
Arragonois  fut  fi  lalfe  des  galanteries 
folides  & réitérées  de  fon  mari , qu’el- 
le s’en  plaignit  à la  Reine  par  un  pla- 
cer 5 où  elle  expofoit  que  fon  époux 
ne  pouvoit  fe  palier  de  lui  rendre  fe$ 
devoirs  , au  moins  huit  fois  par  jours , 
même  en  temps  de  jeûne.  La  Reine, 
par  un  arrêt , régla  les  plaifirs  d’un  hon  « 
néte  mariage,  à fix  hommages  par 
jour.  Cette  Reine  étoit  ellemiême  bien 
honnête  de  vouloir  ainfi  corriger  de 
pareils  excès , qui  cependant  fe  cor- 
rigent alfez  d’eux-mémes. 

Les  Efpagnoîs  ont  eu  de  tout 
temps , pour  les  pratiques  extérieures 
de  la  Religion , un  zélé  très-louable» 
eût  pu  fe  contenir  dans  de  juftes 
bornes  : mais  la  fuperftition , l’avarice 
& la  cruauté leur  ont  fait , dans  l’ef- 
prit  des  autres  Nations  , un  tort  irré- 
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p arable*  Ils  ont  dépeuplé , par  leurs 
ma/facres  en  Amérique,  un  Pays  grand 
comme/l'Europe,  dont  ils  ont  fait  dif- 
paraitre  douze  ou  quinze  millions 
d hommes,  qui  n’avoient  d’autre  tort 
envers  eux  , que  de  pofleder  de  l’or, 
que  fouvent  même  ils  ne  leur  refu- 
ibient  pas.  Un  jour  que  les  Indiens 
leur  apportoient  des  vivres , les  Es- 
pagnols fe  jetteront  tout-à-coup  fur 
leurs  bienfaiteurs,  & les  tuerent  tous: 
chaque  Eipagnol  avoit  coutume  d’en 
pendre  treize  en  l’honneur  de  No- 
tre Seigneur  & des  douze  Apôtres  : 
ils  dreffoient  de  grands  chiens  à pour- 
fuivre  ceux  qui  fe  fauvoient  dans  les 
montagnes  : il  falloir  qu’ils  fulfent  at- 
teints & déchirés  dans  l’efpace  de 
temps  qu’ils  employoient  à dire  le  Pa- 
ter ou  le  Credo . Le  Pere  Charlevoix 
dit  qu’ils  avoient  un  chien  fort  renom- 
mé pour  ces  fortes  d’exploits  , & qui 
feul  avoit  tué  plus  d’Américains , que 
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plulieurs  Efpagnols  ; il  s'appellent  Bé- 
réjîllo , & il  avoit  paye  de  Soldat.  Il 
faudroit  croire  , pour  l’honneur  de 
l’humanité  que  les  Hiftoriens  ont 
beaucoup  exagéré  la  barbarie  des  Ef~ 
pagnols,  ou  que  ceux-ci  netoient  pas 
des  hommes* 

Perfonne  n’ignore  leur  attachement 
& celui  des  Portugais  pour  Flnquifi- 
tion.  Plufieurs  de  leurs  Rois  ont  tenté 
vainement  de  fupprimer  ce  Tribunal. 
L’Hiftoire  de  Portugal  rapporte , a ce 
fujet , un  fait  très-remarquable,  en  ce 
qu’il  prouve  qu’un  Roi  nommé  Dom 
Fedre,  ofa  a’oppofer  à Finjuftice  de 
quelques  Inquifiteurs.  Un  deux  avoit 
tué  un  homme  dans  une  querelle  parti- 
culière ; & cette  aétion  s’étoit  faite  avec 
tant  d’éclat  , que  fes  confrères  ne  pu- 
rent s’empêcher  de  le  punir  pour  la 
décence  ; mais  ils  fe  contentèrent-  de 
lui  interdire  les  fondions  de  fon  mi- 
niftere*  Dom  Pedro,  indigné  de  ce 
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procédé,  & n’ofant  cependant  écla- 
ter contr’eux , ordonna  fecrettement 
à un  Maçon  de  tuer  ce  mauvais  Prê- 
tre , ce  qui  fut  exécuté  au  grand  fcan- 
dale  des  Inquifiteurs  : ils  voulurent 
s emparer  du  Maçon  pour  le  faire 
mourir  : le  Roi  s’en  mêla  alors , & ne 
fit  que  lui  interdire  les  fondions  de 
fon  métier. 

Philippe  III,  Roi  d’Efpagne,  ne 
fut  pas  fi  hardi  dans  une  circonftan- 
ce  a peu  près  femblable  ; puifqu  il  fe 
laiffa  condamner  lui-même  par  l’In« 
quilition , fans  qu’on  ait  fçû  s’il  fit  la 
moindre  réfiftance.  Voici  le  fait , tel 
qu’il  eft  raconté  dans  les  Mémoires 
du  Comte  de  RouJJL  Deux  Cordeliers 
condamnés  au  feu  , pour  avoir  prêché 
la  Religion  Proteftante,  remercioient 
Dieu , en  allant  au  fupplice  de  ce 
qu’il  les  avoit  jugés  dignes  de  fceller 
de  leur  fang  la  vérité  de  l’Evangile. 
Le  Roi  les  entendit,  & ne  put  s’empê: 
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cher  de  dire  allez  haut  : Voilà  des  hom * 
mes  bien  malheureux  * d’être  punis  de 
mort  pour  une  chofe  dont  ils  font  fi  fort 
perfuadés . Ces  paroles  furent  rappor- 
tées au  S,  Office , qui  s'en  fcandalifa 
beaucoup  * & qui  ^ par  grand  ména- 
gement j voulut  bien  fe  contenter 
d’une  palette  de  fang  qu’on  tireroit 
au  Monarque,  de  qui  feroit  brûlée 
par  la  main  du  Bourreau.  L’on  ne  fçait 
lequel  des  deux,  du  Roi  ou  de  ITn- 
quifition  fut  le  plus  déshonoré  par 
cette  Sentence* 

Eft-il  poffible  que  des  Nations , es- 
timables d’ailleurs , Soient  abâtardies 
par  des  opinions  & des  abus  fi  ridi- 
cules. Ne  femble-t-il  pas , en  voyant 
leurs  belles  qualités  étouffées  par  tant 
de  vices  & par  une  fi  mauvaife  éduca- 
tion, que  la  Nature  îesavoientdeftinées 
à devenir  les  maîtreffesdumonde,mais 
que , pour  notre  repos , la  fortune  en 
a décidé  autrement? 
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CHAPITRE  VIII. 

D e s Allemands  et  des 
Moscovites . 

JL  es  Nations  du  Nord  de  l'Europe 
font  moins  fuperftitieufes  que  celles 
du  Midi  : leur  imagination  eft  moins 
échauffée  3 3c  leur  jugement  plus  net  : 
les  Allemands  ont  eu  quelques  guer- 
res de  Religion  ; mais  la  politique  en 
a toujours  été  la  véritable  fource.  Us 
ont  un  phlegme  que  les  pallions  me- 
me peuvent  à peine  émouvoir , & qui 
les  attache  conftamment  à l’ufage  le 
plus  ancien  ou  le  plus  fenfé.  Us  font 
encore  aujourd'hui  tels  que  nous 
étions  du  temps  de  la  pjemiere  Race 
de  nos  Rois  : leur  Gouvernement  3c 
leurs  mœurs  ont  éprouvé  peu  de  chan- 
gement. L'Empire  eft  un  grand  Fief, 

dont  le  Chef  a pour  Vaffaux  plufieujts 
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Souverains  unis  à-la-fois  3 & dtvifés 
êntr’eux.  Les  Grands  Seigneurs  y 

4 - 

font  extrêmement  fiers  & jaloux  de 
leur  nobleife , le  Peuple  greffier , ro- 
bufte  & belliqueux,  & les  Sçavans 
occupés  à compiler  des  Livres  d’éru- 
dition & de  droit.  Prefque  tous  les 
Allemands  ont  pour  but  de  bien  boire 
& de  foutenir  leurs  prérogatives  ; tout 
autre  intérêt  cède  à ceux-là  : la  plu- 
part des  Princeflès  y font  élevées  dans 
l’indifférence  de  la  Religion  Catho- 
lique ou  Proteftante;  &,  félon  quelles 
çpoufent  un  Seigneur  de  l’une  ou  de 
l’autre  Eglife , on  leur  dit  la  veille  de 
leurs  noces  : Âlademoifelle , vous  ire\ 
demain  à la  MeJ[ex  ou  au  prêche , pour 
tout  le  rejle  de  votre  vie . 

L’Allemagne  a beaucoup  de  Cha- 
pitres dont  le  revenu  efl  très-confi- 
dérable  5 on  n’y  reçoit  que  des  Prin- 
ces ; ils  y boivent  largement,  & même 
en  l’honneur  de?  morts  ? on  lit  à ce 
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fujet,  dans  un  aéle  de  l’Abbaye  de 
Kedlimbourg  : Pleniùs  inde  recreantur 
mortni . Us  s’imaginent  apparemment 
que  les  morts  prennent  un  grand  plai- 
fir  à voir  boire  les  vivans. 

Ces  Peuples  ont  une  fuperftition 
aflez  particulière;  c’eft  celle  de  croire 
aux  génies,  à la  cabale  3c  aux  reve- 
nans.  Plufieurs  Allemands  font  per- 
fuadés  qu’il  y a des  morts  qui  viennent 
la  nuit  fucerles  vivans , 3c  s’engraifler 
de  leur  embonpoint.  Le  petit  livre 
de  T Abbé  de  Y illars , intitulé  : Le  Com~ 
te  de  Gabalis  * nous  a donné  une  idée 
de  la  cabale  & des  génies.  J’obferverai 
en  paflant  que  cet  ouvrage  a eu  plus 
de  réputation  qu’il  n’avoit  de  mérite  i 
la  plaifanterie  n’y  eft  point  affez  mar- 
quée ; l’air  grave  y régne  trop.  On 
doute  quelquefois  fi  TAuteur  badine 
ou  parle  férieufement  : il  débute  fort 
bien  : Devant  Dieu  foit  l*ame  du  Com~ 
te  de  Gabalis  * &c.  mais  il  dit  qu’il  fut 

I*  • 

u 


r »'»  \ 

p 


ILTt 


* 


I.' fl 


| 

L U 


I 


f | . X 


too  Ridicules 

» J 

véritablement  effrayé  des  myfteres  quf 
îui  furent  découverts  touchant  la  ca- 
bale : on  voit  un  homme  qui  auroit 
été  auffi  faible  & auffi  crédule  que  fon 
Héros  3 fi  ces  fables  n’euffent  point 
paffé  pour  abfurdes,  & s’il  n’eût  pas 
vécu  dans  un  fiécle  où  la  bonne  plai- 
fenterie  & la  faine  philofophie  corn- 
mençoient  à ridiculifer  de  à éclairer 
les  fottifes  des  hommes. 

On  trouve  dans  les  voyages  du 
Baron  de  Polnitz,  d’affez  bons  traits 
fur  les  mœurs  des  Allemands  3 & fur 
la  maniéré  de  vivre  de  quelques-uns 
de  leurs  petits  Princes.  L’un  deux, 
dit-il , a foixante  femmes  de  cham- 
bre  9 qu’il  fait  venir  l’une  après  l’au- 
tre 3 en  les  avertiffant  par  autant  de 
fermettes , dont  les  cordons  de  diffé-* 
rentes  couleurs  font  dans  fon  appar- 
tement. Un  autre  n’aime  que  les  baf- 
fes de  viole  , & fa  chambre  en  eft  tou-? 
te  remplie  : un  de  ces  mftrumens* 
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dés  Nations,  iô’t 
dont  le  manche  touche  au  plancher , eft 
nommé  par  ce  Prince  la  Reine  des  baf- 
fes de  viole.  Le  Baron  parle  auilî  Q un 
troifiéme  qui  avoit  dans  fa  chambre 
deux  robinets , l’un  de  vin  blanc  3c 
l’autre  de  vin  rouge  5 dont  il  talloit  boi- 
re une  douzaine  de  verres  avant  que  de 
lui  parler  ; il  craignoit  fans  doute 
qu’on  n’eût  fur  lui  quelqu  avantage  , 
c’eft-à-dire , qu’on  n’eût  plus  de  rai- 
fon  que  lui  ; êc  en  cela , il  en  man- 
quoit  moins  quà  l’ordinaire. 

Malgré  le  commerce  perpétuel  qui 
régne  entre  les  Peuples  de  l’Europe  , 
les  Allemands  confervent  encore  ce 
bon  fens , cette  bravoure  6c  cette  fran- 
chie qui  caraéïérifoient  les  Gaulois 
leurs  anciens  voifins  6c  nos  ancêtres  : 
les  rafinemens  des  Italiens  & notre 
faufie  délicatefle  n’ont  pas  pénétré 
bien  avant  chez  eux.  Vous  voule\ peut - 
être  par-là  * me  dira-t-on , faire  la  fa - 

tyre  de  leur  grojjîéreté • Si  cétoit  mon 
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dejfein  y répondrai- je  , je  leur  imputé ■* 
t ois  un  defaut  qui  fer  oit  croire  qidils 
ont  encore  bien  des  vertus. 

Quoi  qu’il  en  foit3  ces  Peuples  qui 
nous  paraiflent  un  peu  greffiers  3 & qui 
tachent  d’imiter  quelquefois  nos  mœurs 
& nos  goûts , ont  à leur  tour  des 
imitateurs  ; ce  font  les  Mofcovites  ; 
encore  ont-ils  bien  de  la  peine  à ap- 
procher de  leurs  modèles  : ils  ont  reçu 
d’eux  quelques  leçons  de  difeipline  mi- 
litaire; mais  en  tout  le  refte3  ils  leur 
font  fort  inférieurs.  Je  vais  donner  en 
peu  de  mots  une  légère'  idée  de  leur 
ignorance  , de  leur  fuperflition  & de 
leur  efclavage. 

Un  Miniftre  Luthérien  ayant  inter- 
rogé quelques-uns  d’eux  fur  les  moyens 
dont  ils  dévoient  fe  fervir  pour  ga- 
gner la  vie  éternelle.,  ils  lui  répon- 
dirent qu’il  étoit  fort  incertain  que 
le  Ciel  fût  fait  pour  eux , & quils  le 


bes  Nations;  ïoJ 
croyoient  réfervé  au  Czar  &c  aux 
grands  Seigneurs  ; ils  craignoient  ap-* 
jparemment  de  les  y rencontrer* 

Les  payfans  Mofcovites  ont  des 
maîtres  qui  fouvent  les  maltraitent 
fort  & les  aflomment  pour  la  moin- 
dre faute  : cependant  ils  ne  voulurent 
jamais  confentir  que  le  Czar  Jean  Ba- 
sile changeât  cette  coutume  , & com- 
muât leur  peine  en  quelque  petite 
fomme,  Généralement  parlant  , ils  ne 
font  cas  que  d une  domination  îm- 
périeufe,  & veulent  être  traités  tyran- 
niquement j comme  les  Parthes3dont 
Tacite  dit  quils  aimoient  à être  gou~ 
vernés  durement,  & qu  ils  regardèrent 
comme  un  défaut  l’humanité  avec 
laquelle  un  de  leurs  Rois  , élevé  à 
Rome , leur  commandoit. 

L’ignorance  profonde  & volontaire 

des  Mofcovites  fur  toutes  chofes,  pro« 

vient  en  partie  de  ce  quiîs  croyent  que 

de  s’inftruire,  c’eft  entreprendre  far  les 
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droits  du  Souverain,  & que  nul  hom- 
me ne  doit  apprendre  ce  que  le  Czar 
ignore  ni  ce  qu’il  fçait. 

Quand  on  a dans  ce  Pays-là  un  voi- 
fîn  qui  fait  bien  fes  affaires , 011  l’attri- 
bue au  Saint  dont  il  a chez  lui  l’ima- 
ge, & on  le  lui  emprunte  pour  queb 
qu’argent. 

En  général,  les  Mofcovites  paraifl 
fent  encore  moins  inftruits  des  devoirs 
de  la  Religion  Chrétienne,  que  ne  le 
font  les  Polonais  leurs  voifins , dans 
quelques  cantons  de  leur  Pays. 

Plu/îeurs  Millionnaires  qu’on  y a voit 
envoyés,  furent  très  furpris  de  n’y 
trouver  dans  l’efprit  deshabitans,  au- 
cune notion  de  la  Trinité . Ils  s’effor- 
cèrent envain  de  leur  en  donner.  Un 
d’eux  s’avifa  , pour  y parvenir ‘de 
comparer  ce  myftere  à une  bougie 
compofée  de  trois  choies , de  cire 
de  mèche  & de  flamme  : il  crut , à 
l’air  dont  on  l’écoutoit ..  que  fes  au- 
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diteurs  avoient  enfin  compris  ce  qu’il 
leur  expliquoit , & leur  demanda  ce 
que  c’étoic  que  la  Trinité  : il  n’en  put 
jamais  tirer  d’autre  réponfe  , finon 
qu’il  leur  fembloit  que  c’étoit  une 
bougie. 

On  ne  peut  difconvenir  que  les 
mœurs  des  Mofcovites  n’ayent  beau- 
coup changé  depuis  quelque  temps, 
par  les  foins  infinis  du  C2ar  Pierre  I* 
un  des  plus  grands  hommes  de  fon  fié- 
cle.  Quel  Monarque  eft  defcendu  com- 
me lui  de  fon  trône , pour  donner 
à fes  Peuples  l’exemple  de  î’induftrie 
& du  travail  ? Il  apprit  tous  les  arts 
& tous  les  métiers  , pour  porter  fes 
Sujets  à les  cultiver.  On  l’eût  regar- 
dé fans  doute  , & à jufie  titre,  comme 
le  plus  grand  R.oi  du  monde  , fi , avec 
tant  de  génie  & de  talens,  il  eût  eu 
les  vertus  d’un  homme  ; mais  l’huma- 
nité lui  manquoit. 

Quand  les  Mofcovites  meurent  , on 
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î0^  R i £ r c u r e s 
a coutume  de  leur  mettre  dans  la  bou- 
che une  petite  pièce  d argent,  qu’on 
appelle  le  denier  de  S . Pierre • 

Je  ne  fçais  s’il  eft  vrai , comme 
on  le  prétend , que  les  nouveaux  ma- 
riés , en  Mofcovie  , font  fouvent  fept 
a huit  jours  fans  pouvoir  confommer 
le  mariage , par  une  oppofition  très-* 
forte  que  la  nature  y a mife  du  côté 
des  femmes  : ainfi  Ton  pourroit,  fans 
rien  craindre , y laiffer  des  jours  en- 
tiers , une  fille  feule  avec  un  garçon* 

Les  femmes  Mofcovites  fe  parent 
fingulierement  ; lorfque  la  mode  de 
fe  mettre  des  mouches  au  vifage  fut 
parvenue  jufqu  a elles  , elles  en  mirent 
de  très -larges,  les  unes  taillées  en 
maifons , les  autres  en  chevaux,  quel- 
ques-unes en  arbres  ; & beaucoup  en 
carrofles. 

Tandis  qu’on  alloit  chercher  de 
nouveaux  Peuples  dans  d’autres  Par- 
ties du  monde,  il  y en  avoit  dans 
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celle  que  nous  habitons , qui  nous 
étoient  inconnus.  Ce  ne  fut  qu’en 
1 j-yj , que  la  Mofcovie  fut  décou- 
verte par  un  Anglais  nommé  Chan - 
teler. 
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CHAPITRE  IX, 


D £ s Anglais. 

On  ne  fçauroit  nier  les  obligations 
folides  que  la  navigation , la  philo- 
fophie  6c  les  lettres  ont  aux  Anglais  i 
ils  icnt  également  laborieux  ^penfans; 
vertueux  6c  courageux  : il  ne  leur  man- 
que que  de  fçavoir  rendre  juftice  aux 
autres , 6c  fur-tout  aux  Français.  Notre 
fupériorité  en  ce  point  eft  fi  grande; 
q i on  foupçonneroit  volontiers  qu’ils 
nous  font  inferieurs  par  d’autres  en- 
droits. Parler  fans  équité  d’un  rival 
qui  a du  mérite , c’eft  fouvent  per- 
fuader  qu’il  en  a beaucoup  > 6c  même 
plus  que  nous. 

L’Angleterre , fi  jaloufe  aujour- 
d’hui de  la  liberté  de  penfer  6c  d’agir  * 
a été  autrefois  l’efclave  des  tyrans  & 
des  Prêtres,  Guillaume  le  Conquérant 


t>es  Nattons.  io$f- 
f)orta  fa  puiffance  fur  elle,  jufquà  obli- 
ger fes  habitans  à couvrir  le  feu  3c 
à fie  coucher  à fix  heures.  Les  An- 
glais ont  payé  pendant  long- temps 
un  écu  par  tête  au  S.  Siège.  Les  Ec- 
cjéfiaftiques  fe  méloient  de  tout  : ils 
avoient  rendu  ce  Peuple  fi  dévot,  qu’il 
étoit  convaincu  que  non-feulement 
la  fanté  de  l’ame , mais  même  celle 
du  corps,  ne  pouvoit  fe  maintenir 
lorfqu’on  n’affiftoit  pas  exactement 
aux  offices  divins.  On  lit  dans  Jurieu 
&c  ailleurs , qu’un  de  leur  Roi  dit  ^ en 
voyant  écorcher  un  cerf  qu’il  venoit 
de  tuer  : parbleu  celui-là  fe  portait 
bien , quoiqu'il  n allât  à la  Mefje  ni 
aux  Vêpres . 

Les  Anglais  ont  bien  changé  de» 
puis , 3c  ne  font  devenus  ce  qu  ils 
font  actuellement  , qu’après  avoir 
foutenu  des  guerres  horribles.  Comme 
la  plupart  d’entr’eux  naiffent  avec  un 
caractère  exceffif  en  tout , ils  pafle- 
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rent  en  peu  de  temps  de  l’efclavage 
a la  licence , & de  l'extrême  dévotion 
à l’impiété  la  plus  décidée*  Chacun 
fe  livra  à fes  opinions  & à fon  humeur, 
& fe  défit  de  tous  les  préjugés  qui 
l’incommodoient.  La  Royauté  fut 
foulée  aux  pieds  dans  la  perfonne  de 
l’infortuné  Charles  Premier , qu’ils  fi- 
rent mourir  fans  caufe  3c  fans  pitié* 
Ce  Prince  ayant  dit  à ceux  qui  le 
conduifoient  en  prifon  de  la  part  du 
Parlement , pour  lui  faire  fon  procès, 
qu’il  ne  fe  croyoit  comptable  de  fes 
adions  qu’à  Dieu  feul  ; leur  Chef  eut 
l’infolence  de  lui  répondre  : Cejl  bien 
aujji  notre  intention  de  vous  y envoyer 
bientôt  rendre  vos  comptes . 

Il  faut  pourtant  convenir  que  les 
Anglais  ont  défavoué  depuis  cet  at- 
tentat de  toute  maniéré,  & fur-tout 
en  rendant  le  trône  aux  héritiers  de 
ce  Monarque, 

Sous  le  régne  de  Charles  II , leurs 
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mœurs  éprouvèrent  encore  de  grandes 
révolutions.  Le  goût  des  lettres  & la 
galanterie  remplacèrent  le  fanatifme 
& l'impiété;  mais  ils  conferverent  tou- 
jours ce  fond  de  férocité  qui  entretient 
dans  les  uns  une  raifon  forte,  & ne 
produit  dans  les  autres  que  de  la  grof 
lîéreté.  Peut-être  aufli  nous  laiflons- 
nous  abufer  fur  ce  dernier  article  par 
notre  politefle  raîinée,  qui,  félon  les 
Anglais,  nous  écarte  de  la  nature.  En 
général,  dit  M.  de  Murait.,  ils  font  une 
bonne  action  hardiment,  & ils  ofent 
fuivre  la  raifon  contre  la  coutume  : 
mais  leur  bon  fens  eft  mêlé  de  bouta- 
des & d’excès  : ils  prennent  brufque- 
ment  leur  réfolution.  On  voit  fouvent 
en  Angleterre  des  filles  jurer  d’épou- 
fer  le  premier  quelles  rencontreront, 
& l’époufer  effectivement.  Le  vin  a 
fait  faire  quelquefois  à des  hommes 
de  ce  Pays  une  action  bien  cruelle: 
ils  faifoient  vœu  de  tuer  les  premières 


112  Ridicules 

per  formes  qu’ils  trouveroient  au  fortir 
du  cabaret  , & ne  manquoient  pas 
de  1 accomplir.  Les  plus  grands  Sei- 
gneurs s’y  battent  ou  jouent  à la  boule 
avec  des  gens  du  peuple.  L’opinion 
que  la  Nation,  en  général,  a de  la 
noblefïe , ne  doit  guères  flatter  ceux 
qui  s’en  piquent  : on  en  jugera  par 
ce  trait.  Un  bourgeois  de  Londres 
écrivoit  à un  faquin  qui  fe  donnoit 
des  airs  d’homme  de  condition  : Vous 
mérite j Monjîeur , d'être  Duc  ; car 
un  Jîmple  Gentilhomme  nejî  fondent 
qVun  fot  ; un  Marquis  , un  fat  ; mais 
un  Duc  ejl  un  impertinent . 

Plufieurs  gens  de  la  populace  y ont 
eu  coutume  , pendant  un  certain 
temps,  d’appeller  leur  cul.  Milord - 
D uc  : quelle  groffiéreté,  dira  un  Fran- 
çais! pajjeç-là , répondra  l’Anglais,  e/z 
faveur  de  la  leçon . 

Voici,  difoit  un  Auteur  hebdoma- 
daire de  cette  Nation  , un  modèle  des 

twchofes 


I 


l 

des  Nation  s.  113 
thofes  importantes  qui  remplirent  la 
tête  de  nos  Seigneurs,  J’en  ai  vû  un 
des  plus  confidérables  faire  prefqu’en 
même  temps , trois  queftions  bien  efi 
fentielles  : il  demandoit  à un  Colonel 
de  cavalerie,  combien  valoit  l’avoine; 
à un  Capitaine  de  vaifleaux , de  quel 
côté  le  vent  fouffloit  ; & à un  Offi- 
cier d’infanterie  , fi  une  paire  de  guê- 
tres coutoit  cher  ? 

Il  entre  en  tout  cela  beaucoup  dô 
mauvaife  humeur  ; car  on  ne  peut  fans 
înjuftice  refufer  aux  Seigneurs  An- 
glais de  légitimes  éloges  : ils  font 
grand  cas  des  fciences  & des  talens; 
& la  plupart  on:  très-bien  étudié.  On 
leur  reproche  feulement  le  goût  trop 
vif  qu  ils  ont  pour  le  vin  & pour  les 
nrauvaifes  plaifanteries. 

Quelques  Français  regardent  en- 
core comme  une  preuve  de  la  férocité 
groffiere  de  cette  Nation,  le  Théâ- 
tre- qui  fait  fes  délices,  Il  eft  vrai  quç 
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leurs  Tragédies , quoiqu’intérefïantes 
ôc  remplies  de  beautés , font  autant 
de  monftres  dramatiques,  moitié  bou- 
cherie & moitié  farce.  Des  caractè- 
res grotefques  & des  plaifanteries  ou- 
trées compofent  la  plus  grande  partie 
de  leurs  Comédies  ; il  y en  a une  où  le 
Diable  entre  en  éternuant , & on  lui 
dit  : Dieu  vous  ajjijîe . Elles  ne  font 
pas  toutes  de  ce  genre  ; & il  y en 
a quelques-unes  de  très-bon  goût  ; 
mais  prefqu  aucune  ne  donne  une  idée 
avantageufe  du  caraéèere  de  la  Nation 
Anglaife  ; & c’eft  là-delfus  pourtant 
quun  étranger  peut  bien  juger  des 
moeurs  d’un  Peuple.  Les  Auteurs  co- 
miques Anglais  ne  s’attachent  point 
à peindre  leurs  compatriotes  tels  quils 
font  : car  ils  paffent  pour  avoir  autant 
d’humanité  que  de  raifon.  Un  hom- 
me difgracié  de  la  Cour,  eft  félicite 
parmi  eux  avec  autant  demprefîe- 
ment,  qu’il  eft  ailleurs  abandonnée 
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Les  Anglaifes  font  dune  douceur  de 
d une  complaifance  qui  vont  meme 
ordinairement  au-delà  des  bornes.  Il 
arrive  fréquemment  que  des  maris  y 
font  loger  & manger  leurs  maîtrefles 
avec  leurs  femmes , fans  qu’il  en  re- 
faite rien  de  fâcheux. 

Un  des  reproches  que  les  Anglais 
méritent  le  plus , c’eft  de  mettre  de 
la  bravoure  à fe  tuer  foi-même  : ils 
devroient  cependant  fe  rappelîer  que 
le  fuicide  ne  fut  permis , même  chez 
les  Athéniens  leur  modèle  , qu  après 
avoir  fait  goûter  à fAréopage  les  rai- 
sons que  l’on  avoit  de  s’y  porter.  Les 
Anglais,  au  contraire,  s’y  déterrai- 
Beat  fouvent  par  les  motifs  les  plus 
légers  &:  les  plus  frivoles  : ils  fe  tuent 
quelquefois  eux -mêmes  pour  morti- 
fier les  autres.  Un  jeune  homme  3 à 
qui  fon  pere  avoit  refufé  quelqu  ar- 
gent , fe  cafla  fur  le  champ  la  tête 

«a  fa  préfence*  Un  mari  mécontent 
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des  procédés  de  fa  femme,  3c  qui,1 
par  fa  mort  l’auroit  privée  de  beau» 
coup  de  bien,  la  menaça  de  fe  bien 
venger  d’elle  ; & cette  vengeance  fut 
qu’il  s’alla  pendre. 

Les  Anglais  aujourd’hui  ne  font 
guères  cruels  que  contr’eux  mêmes 
ou  dans  leurs  fpeéèacJes,  rarement  dans 
les  vols.  Ceux  qui  font  ce  métier,  fe 
contentent  prefque  toujours  de  pren- 
dre l’argent  & de  jouer  de  bons  tours. 
Un  voleur  Anglais  arrêta  un  jour  un 
Seigneur , en  appuyant  un  fufil  fur  la 
portière  de  fon  carroilè , & lui  dit  t 
Voici  un  bon  fujïl  * Milord , il  vaut 
cent  pièces  ; entre  freres , je  vous  con~ 
feille  de  ï acheter.  Le  Seigneur  com- 
prit le  fens  de  ces  paroles , 3c  tira 
cent  guinées  de  fa  bourfe  : le  voleur 
les  prit , & lui  remit  le  fufil.  Le  pre- 
mier mouvement  du  Milord  fut  de 
coucher  en  joue  celui  qui  emportoit 
fon  argent  ; mais  celui-ci  lui  cria  qu’il 
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ne  le  craignoit  pas , & qu'il  étoit  bien 
dupe  de  croire  que  le  fufil  fût  chargé. 

Ce  chapitre  fera  terminé  par  le  ré- 
cit d’une  bizarrerie  particulière , 8c 
qui  n'a  pu  tomber  que  dans  la  tête 
d'une  Anglaife  : elle  fe  trouva  fi  pi- 
quée de  ce  qu'on  difoit  que  les  fem- 
mes avoient  pour  le  moins  autant 
de  penchant  à l’amour  que  les  hom- 
mes , qu'elle  fit  vœu  de  virginité  pour 
toute  fa  vie  : elle  fuyoit  les  hommes 
avec  une  opiniâtreté  incroyable , vé- 
cut plus  de  quatre-vingt  ans  avec 
cette  fantaifie,  & mourut  ainfi  qu'elle 
avoit  vécu.  On  a d’elle  un  teftament 
où  tous  les  legs  étoient  pour  des  filles 
vierges.  Son  fyftéme  étoit  de  prou- 
ver que  la  difproportion  des  deux 
fexes  aux  plaifirs  de  l'amour,  étoit 
pour  le  moins  comme  celle  de  40 
à 3 j . Ce  calcul  fingulier  me  rappelle 
que  les  Anglais  en  font  entrer  par- 
tout , de  même  que  les  Italiens  y font 
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entrer  de  la  bouffonnerie  ; les  Aile» 
mands , du  vin  ; les  Efpagnols , de 
la  dévotion  j & les  Français,  de  la  ga- 
lanterie. 
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CHAPITRE  X 

ET  DERNIER. 

Dns  Français. 

D epuis  1200  ans  que  dure  la 
Monarchie  Françaife , il  ne  s'eft  pas 
tant  fait  de  changemens  dans  les  ef- 
prits , les  moeurs  & dans  l’Etat,  qu'il 
s'en  eft  opéré  depuis  un  fiécle  & demi 
dans  ces  mêmes  chofes.  Pour  le  prou- 
ver , il  ne  faut  que  fe  rappeller  la  fi- 
tuation  où  étoit  la  France  du  temps 
des  deux  premières  races  de  nos  Rois , 
Si  même  au  commencement  de  la 
troifiéme*  Le  déforde  y étoit  fi  grand , 
que  toute  communication  d'une  Pro- 
vince à l'autre  étoit  interceptée  : avant 
que  de  fe  tranfporter  à douze  ou  quin- 
ze lieues  de  fon  domicile  , on  faifoit 
fon  teftament  ; on  croyoit  que  d'en- 
treprendre un  pareil  voyage,  c’étoit 
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s’expofer  au  plus  grand  péril.  Du 
temps  du  Roi  Robert , un  Abbé  de 
Cluni,  invité  par  Bouchart,  Comte 
de  Paris,  de  venir  mettre  des  Moi- 
nes à S..  Maur-des-Fofles , qui  n’en 
eft  qu’à  quelques  lieues,  refufa  de  fai- 
re un  voyage  lî  dangereux  dans  un 
Pays  étranger  & inconnu.  Il  en  coûte 
moins  aujourd’hui  d’aller  à la  Chiner 
l’induflrie  femble  avoir  rapproché  de 
nous  toutes  les  parties  de  la  Terre, 
dont  l’ignorance  & la  barbarie  avoient  ; 
pour  ainfi  dire , rendu  les  diftances  in- 
finies. Il  n’y  avoir  alors  ni  argent  ni 
induftrie  : le  commerce  étoit  entre  les 
mains  des  Juifs  5 & les  livres  dans  celles 
des  Moines.  L’ignorance  & la  mifere 
étoient  univerfelles,  Envain  s’étoit-il 
trouvé  quelques  Princes  comme  Char- 
lemagne , foigneux  de  ranimer  les  arts 
& d’exciter  les  talens  ; après  s’être 
relevé  un  inftant,  on  étoit  retombé 

dans  les  ténèbres  pour  une  longue 

fuite 
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fuite  de  fîécles.  Sous  le  régne  de  cet 
Empereur  , Alcuin  Roboin , Jean  & 
Clément , vinrent  d’Eco  fie  & d’An- 
gleterre en  France , pour  y vivre  en 
enfeignant  les  belles-lettres  : mais  ils 
eurent  beau  crier  dans  toutes  les  Vil- 
les où  ils  paflfoient  ,fcience  à vendre; 
on  ne  fçavoit  ce  que  c’étoit  que  cette 
denrée  ; & ils  feroient  morts  de  faim  » 
fi  Charlemagne  ne  leur  eût  donné  des 
penfions  qui  les  fixèrent  en  France. 

Pendant  plufieurs  fiécles  on  ne  vit 
que  des  Rois  fans  caraftere , & des 
Peuples  livrés  aux  fuperftitions  les  plus 
bizarres.  Dans  diverfes  Provinces  où 
les  fruits  étoient  gâtés  par  desinfe&es  » 
on  faifoit  contr’eux  des  procédures 
juridiques  ; mais  c’étoit  après  les  avoir 
priés  très-poliment  de  fortir  du  ter- 
ritoire : s’ils  n’en  faifoient  rien  , ce 
qui  arrivoit  ordinairement,  on  croyoit 
les  faire  obéir  ou  crever  par  une  fen- 
tence  du  Juge  Eccléfiaftique  : on  avoir 
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quelquefois  l’abfurde  complaifance  de 
faire  plaider  contradidoirement  lacau- 
fe  des  habitans  3c  celles  des  infedes, 
par  des  Avocats  qui  expofoient  les 
raifons  des  deux  parties» 

En  633  , on  croyoit  fi  fort  aux 
forciers , que  quand  la  grêle  ou  la 
pluie  avoit  détruit  les  fruits  a on 
s’imaginoit  que  des  gens  defcendus  des 
nues  avoient  tranfporté  les  grains  & 
les  légumes  dans  de  grands  navires* 
On  lit  dans  un  petit  traité  de  Saint 
Agobert , Evêque,  que  ce  Prélat  eut 
beaucoup  de  peine  à délivrer  quelques 
étrangers  que  le  Peuple  traînoit  au 
fupplice  > pour  les  punir  d'être  tom- 
bés des  nues  , dans  l'intention  d'en- 
lever leur  récolte  par  le  pouvoir  du 
Diable.  Moins  les  hommes  font  éclai- 
rés , plus  ils  font  portés  à attribuer 
de  puiflance  à cet  Etre  : l'opinion  des 
deux  principes,  l’un  bon  5 F autre  mau- 
vais, régnant  tour- autour,  femble  être 
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naturelle  à ceux  qui  ne  réfiéchiiïent 
point  & ne  font  que  fentir. 

Jean  Chartier  , Hiftorien  de  Char- 
les,VII,  rapporte  qu’un  Dofteur  nom- 
mé Edelin,  ayant  été  condamné  pour 
magie  en  14 y 3 , avoua  quil  étoit  fo  Li- 
cier, & qu’il  avoit  été  plufieurs  fois  au 
fabbath,  où  il  avoit  adoré  le  Diable 
fous  la  forme  d’un  bouc  : mais  il  ne  faut 
pas  remonter  à des  temps  fi  reculés  pour 
trouver  établie  la  foi  cju’on  ajoute  aux 
forciers.  Quelques  Jurifdiéèions  en 
France  y croyent  encore,  à la  honte 
de  la  raifon  humaine.  On  punit  des 
miférables , autant  parce  qu’ils  com- 
mettent des  crimes , que  parce  qu’ils 
fe  difent  forciers.  Il  y a des  Provin- 
ces où  l’on  exorcife  encore  avec  beau- 
coup d’appareil , de  prétendus  polfé- 
dés.  Que  ne  fait-on  comme  un  cer- 
tain Evêque  d’Orléans , appellé  Mi- 
ron?  Il  exorcifoit  une  fille & lui  mit 


la  main  fur  la  tcte  en  prononçant  quel- 
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ques  mots  latins  : elle  fe  débatit  plus 
que  jamais , & le  Diable  avoua  qu’ij 
fe  fenioit  plus  tourmenté  qu’il  ne 
1’étoit  même  en  enfer.  L’Evêque  alors 
affura  les  aflîftans  conflernés  qu’il 
n’avoit  cependant  prononcé  qu’un 
vers  de  Virgile,  & qu’il  n’avoit  que 
fa  montre  à la  main  lorfqn’il  la  pofoit 
fur  la  tête  de  cette  fille,  Il  auroit  été  à 
fouhaiter  qu  il  n’y  eût  eu  que  des  gens 
d’auflî  bonne  foi  dans  les  temps  où 
l’opinion  de  la  magie  & des  poffeffions 
s’établit  en  France  : que  de  malheurs 

6 d’abfurdités  n’y  auroit-on  pas  vus 
de  moins? 

Les  jugenaens  par  épreuves  fe  ren- 
dirent auffi  pendant  long-temps  : le 
feu  & l’eau  y étoient  employés , & 
fouvent  tous  les  deux#  Quand  les  Jur 
ges  ne  pouvoient  décider  une  affaire 
importante,  ils  en  venoient  à ces 
épreuves , perfuadés  que  Dieu  ne  laif- 
ftfoit  pas  opprimer  l'innocence  & le 
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cfime  fans  punition  ; & que  c’étoit  3 
pour  ainfi  dire , le  forcer  à faire  con-< 
naître  aux  hommes  l’un  & l’autre. 

On  célébroit  alors  dans  plufieurs 
Eglifes,  une  fête  qifon  appelloit  la 
fête  des  fols  ; c’étoit  le  premier  Jour 
de  l’année.  On  y voyoit  un  Laie  élu 
Evêque  des  fols  , de  revêtu  d’habits 
pontificaux,  dire  l’Office,  pendant 
que  d’autres,  habillés  en  mafques, 
danfoient  , mangeoient  , buvoient* 
jouoient,  encenfoient  les  affifians  avec 
de  la  favatte  brûlée,  <k  faifoient  tou- 
tes fortes  de  bouffonneries.  Eudes 
de  Sully , Evêque  de  Paris,  fonda  dans 
fon  Eglife  la  fête  de  la  Circoncifion, 
pour  y abolir  cette  coutume,  qui  dura 
encore  plus  de  deux  cens  ans  après 
dans  plufieurs  Provinces  ; les  farces 
que  nos  ancêtres  faifoient  jouer  fur 
les  myfteres,  naquirent  de-là  fans  dou- 
te. Les  hommes  font  de  grands  en- 

fans  qui  ont  b e foin  d’amufement , de 
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qui , s’il  leur  en  manque  , s’en  font  de 
tout , & même  des  chofes  les  plus  fé- 
rieules:  ils  felaflènt  bientôt  d’adorer, 
s’ils  ne  fe  divertiffent  ; s’ils  craignent , ils 
efpérent  aufii-tôt;  ils  pleurent  3c  rient 
prefqu’en  même-temps. 

Les  Français  avoient  quelquefois, 
dans  ce  fîéde  des  ferveurs  fur  la  Re- 
ligion qui  ne  duroient  pas.  En  14,25}', 
Frere  Richard , Cordeîier,  prêchoit 
avec  un  fucccs  étonnant  dans  l’Eglife 
des  Innocens  : il  touchoit  tant  les 
Parifiens , qu’au  fortir  de  fes  Sermons, 
ils  allumoient  de  grands  feux  pour  y 
jetter  tout  ce  qu’ils  avoient  de  fuper- 
flu  : les  hommes  y apportoient  cartes, 
damiers,  dez,  billards,  boules:  3c  les 
femmes , coëffures , bracelets  ; col- 
liers , bijoux  , dentelles , fard , &c. 
Quelque  temps  après  , ce  Prédicateur 
ayant  pafié  dans  îe  parti  des  Arma- 
gnacs que  les  Parifiens  haïffoient , ils 
le  chargèrent  de  malédictions,  & corn- 
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me  pour  fe  venger  de  lui  , reprirent 
tous  les  jeux  & les  parures  qu'il  leur 
avoit  fait  quitter.  Quel  honneur  pour 
ce  Cordelier  ! car  il  pouvoit  fe  flat- 
ter que  c’étoit  à fon  éloquence  plutôt 
qu’à  Dieu  , que  les  Parifiens  avoient 
fait  tous  ces  facrifices. 

L’ignorance  dans  ces  temps  étoit 
telle , qu’on  en  faifoit  profeflîon  par- 
tout , & même  parmi  les  Prêtres  : on 
ü trouvé  un  ade,  où  un  d’eux  avoit 
fait  une  croix  au  lieu  de  fon  nom  ; 
(k  on  îifoit  à la  marge  : un  tel  a dé- 
claré ne  fçavoir  pas  écrire  , attendu  fa 
qualité  de  Prêtre. 

On  vit,  dans  la  fuite,  des  temps  en- 
core plus  malheureux  : ce  furent  ceux 
où  les  héréfîes  s’introduifirent  parmi 
les  Français,  & leur  cauferent  plus  de 
maux  que  l’ignorance.  Il  falloit  que 
les  Eccléflaftiques  panifient  & même 
affedaffent  de  paraître  ignorans  & dé- 
bauchés, poux  n être  pas  fufpeds  d’hé- 
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xétie  : fi  1 on  trouvoit  chez  eux  quel- 
ques livres  dont  les  titres  fuiîent  in- 
connus ; ( & il  y en  avoit  beaucoup 
alors  dans  ce  cas-là  , ) ou  fi  ces  Ecclé- 
fîaftiques  prononçoient  le  latin  un  peu 
mieux  que  les  autres  , on  les  dénon- 
çoit , & ils  étoient  punis.  Quel  lîécle 
que  celui  où  Ton  eft  obligé  de  refter 
malgré  foi,  dans  la  barbarie,  & de  fe 
livrer , quand  on  a du  goût  pour  la 
vertu , à toutes  fortes  de  défordres r 
aiîn  de  pouvoir  vivre  en  fureté  ! 

Jurieu  allure  qu’un  particulier  nom- 
mé J ean  Caturre , fut  faifi  comme  Lu- 
thérien en  i j 3 2 , pour  avoir  empêché 
qu’on  criât  chez  lui , le  Roi  boit  : que 
lanterne  choie  arriva  à un  Chirurgien , 
parce  qu’après  avoir  guéri  quelques 
Prêtres  d’un  certain  mal , il  leur  avoit 
dit  que  ce  malnepouvoitëtre  provenu 
que  de  ce  qu’ils  avoient  eu  commerce 
avec  des  femmes  publiques. 

Les  Y audois  avoient  pour  maxime» 
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que  de  contribuer  à la  génération , mê- 
me dans  le  mariage,  étoit  une  mau* 
vaife  aftion.  Un  valet  d’Evêque  pour- 
fuivit  une  jeune  hile  qui  ne  voulut 
jamais  lui  rien  accorder  : il  la  dénonça 
à tout  hafard  , comme  Vaudoife;  il 
fe  trouva  quelle  1 étoit  : elle  fut  arrêtée 
&.  brûlée. 

Un  Ligueur  pourfuivoit  l'épée  à la 
main  un  riche  Huguenot  qui  sécrioit 
de  toutes  Tes  forces  : ah  ! Monjîeur  , je 
fuis  Catholique . D’accord  , lui  répliqua 
Vautre  ; mais  votre  argent  efl  hérétique. 

Tout  le  monde  étoit  alors  en  guer- 
re ou  en  difpute  fur  la  Religion.  On 
raconte  à ce  fujet,  que  deux  freres» 
Jean  & Guillaume  Renolds,  l’unPro- 
teftant  & Vautre  Catholique , tous 
deux  bons  Théologiens,  grands  difpu- 
teurs , & célébrés  par  des  ouvrages  de 
controverfe  , où  ils  défendoient  cha- 
cun leur  parti,  fe  rencontrèrent , & 
difputerent  Vun  contre  Vautre  aveç 
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tant  de  force,  que  le  Proteftant  de* 
vint  Catholique,  & le  Catholique, 
Proteflant* 


n 


Tout  ce  que  je  viens  de  citer,  prou- 
ve bien  que  1 ignorance  des  lettres  où 
1 on  etoit  encore , empêchoit  qu’on 
n eut  des  idees  allez  juftes  de  la  Reli- 
gion : plus  on  s inftruifit  dans  les  livres 


de  1 antiquité,  foit  facrée,  foit  profane, 
plus  on  vit  clair  dans  les  dogmes  théo- 
logiques  : la  tranquillité  fe  rétablit  peu- 
a-peu  du  côté  de  la  Religion  ; mais 
la  fureur  des  duels  fuccéda  à celle  des 
héré fies;  ils  devinrent  fi  communs  du 
temps  de  Louis  XIII , que  les  pre- 
mières nouvelles  qu’on  fe  demandoit  * 
etoient  : Qui  eji-ce  qui  s’ejî  battu  hier  P 
Sçait-on  ceux  qui  fe  battront  demain  ? 
Un  d Aumont,  Evêque  d’Avranches, 
appelloiten  duel  tous  les  Gentilshom- 


mes de  fon  Diocèfe  avec  lefquels  il 
avoit  quelque  chofe  à démêler.  Cet- 
te fureur  étoit  un  relie  des  guerres 
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civiles  : tout  l’Etat  s en  reflentit  long- 
temps. On  ne  voyoit  par-tout  que  des 
batteries  de  Communautés  contre 
Communautés , de  Paroifles  contre 
Paroiffes  : la  Fête-Dieu  étoit  le  jour 
confacré  à ces  exces.  La  Chambre  des 
Comptes  fe  battit  contre  le  Parlement 
dans  lEglife  de  Notre-Dame,  pour 
la  preféance.  On  n avoit  3 fur  rien  en- 
core, aucun  réglement  fixe.  Il  y avoit 
peu  de  temps  que  la  mifere  étoit  par- 
tout égale  au  défordre.  Le  commerce 
que  nos  voifins  cultivoient  depuis 
long- temps  , ne  commençoit  quà 
nous  être  connu.  Une  paire  de  bas 
de  foye  que  Henri  II  porta  le  pre- 
mier en  France  aux  noces  de  fa  fœur  j 
paffa  pour  une  magnificence  extraor;? 
dinaire,  & même  pour  un  excès  de 
luxe. 

Le  Maître , Premier  Préfident  du 
temps  de  ce  Roi , ftipuloit  cvec  les 
Fermiers  de  fa  Terre,  près  Paris, 
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gu  aux  veilles  des  quatre  bonnes  fê- 
tes de  1 année  , & au  temps  des  ven- 
danges , ils  feroient  tenus  de  lui  ame- 
ner une  charrette  avec  de  bonne  pail- 
le fraiche  dedans , pour  y afleoir  Ma- 
rie Sapin  fa  femme,  & fa  fille  Gene- 
viève , comme  auffi  de  fournir  un 
anon  ou  anefle,  pour  monture  de  leur 
chamDiieie  , pendant  que  le  Préfident 
marcheroit  devant  fur  fa  mule,  ac- 
compagné de  fon  Clerc  qui  iroit  à 
pied  à fes  côtés.  Le  fils  d’un  Sous- 
Fermier  qui,  dans  fa  chaife  dorée  ; 
rencontreroit  aujourd’hui  un  pareil 
équipage,  en  feroit  de  bons  contes. 

Les  trois  premiers  carafes  ont  été 
ceux  de  la  Reine  Catherine  de  Médi- 
cis  ÿ de  Diane , Ducbefle  d’Angou- 
lême;  & de  Chriftophe  de  Thou  , 
Premier  Préfident  ; encore  celui-ci  ne 

s’en  1er  voit-il  que  parce  qu’il  avoit  la 
goutte.. 

île  nri  ly  écrivoit  un  jour  à un  cfe 
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ies  favoris  : je  ne  puis  vous  envoyer 
aujourd'hui  ma  carojj'e  comme  je  vous 
Vai  promis  9 parce  que  maferume  veut 
s en  fervir . 

L’ufage  des  chemifes  8c  des  chauf- 
fons nous  eft  venu  d’Italie.  Avant 
que  les  Français  euflent  été  y faire 
la  guerre , ils  ne  portoient  point  de 
linge  fur  eux,  & ne  connaifloient  pref- 
qu’aucune  des  commodités  de  la  vie. 
Les  délices  de  ce  Pays-là  s’introduit 
firent  peu-à-peu  en  France.  La  con- 
naifiance  que  nous  eûmes  de  la  Poëfie 
des  Italiens , nous  donna  envie  de  ré- 
former la  nôtre  : n’ayant  point  encore 
de  goût  qui  nous  fut  propre,  nous 
adoptâmes  le  leur  qui , mêlé  avec  nos 
maniérés,  ne  pouvoit  faire  qu’une  bi- 
garrure monftrueufe  ; 8c  comme  l’on 
prend  aifément  les  défauts  de  cewç 
qui  plaifent , nous  prîmes  leurs  pré- 
jugés en  même-temps  que  leurs  agré- 
paensç 
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L’AftroIogie  regnoit  encore  en 
France  3c  gouvernoit  la  Gpur  de  Char- 
les IX  3c  de  Henri  III.  Le  Cardinal 
de  Richelieu  même  y croyoit , 3c  le 
Comte  de  Chavigny  , Miniftre  fous 
ce  Cardinal,  ne  lui  rendoit  point  de 
vifite , qu’il  n’eût  confulté  aupara- 
vant un  Aftrologue.  Il  paraît  que  le 
Cardinal  Mazarin  y avoit  peu  de  foi  : 
ce  Miniftre  étant  près  de  mourir,  quel- 
ques courtifans  crurent  qu’il  falloit 
honorer  fon  agonie  d’un  prodige,  & 
lui  dirent  qu’il  paraifïoit  une  Comè- 
te qui  les  épouvantoit  pour  lui  : Ah! 
MeJJieurs , reprit  Mazarin  , la  Comète, 
méfait  trop  d'honneur , Si  les  Rois  & 
les  Miniftres  parloient  toujours  ainfi, 
les  flatteurs  ne  parleroient  guères. 

Tous  les  livres  qui  paraiflbient  en 
ce  temps , fe  reflentoient , auflî-bien 
que  le  Barreau  3c  la  Chaire , de  l’igno- 
rance & du  mauvais  goût  qui  re- 
gnoient,  On  ne  fe  contentoit  pas  de 
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mettre  des  pointes  dans  les  Sermons 
& dans  les  Plaidoyers  ; on  y mettoit 
aufli  de  mauvaifes  plaifanteries. 

Un  Prédicateur  voyant  entrer  la 
Reine  à la  moitié  de  fon  Sermon  , lui 
dit:  Soye^la  bien  venue  * Madame,  nous 
nen  mettrons  pas  plus  grand  pot  au  feu: 
il  vouloir  dire  par-là,  qu’il  ne  recom^ 
menceroit  point. 

Un  Avocat , plaidant  pour  la  mai- 
fon  de  Mailly,  qui  a pour  armes  des 
maillets,  contre  la  Maifon  de  Cler- 
mont-Tonnerre , dont  l’écuflon  porte 
des  clefs,  dit  qu’à  la  vérité  la  mai- 
fon de  Tonnerre  faifoit  plus  de  bruit, 
mais  que  celle  de  Mailly  faifoit  plus 
de  befogne  ; & que  fi  les  clefs  de  la 
première  ouvroient , les  maillets  de 
f autre  aflommoient. 

Il  fallut  bien  que  notre  barbarie., 
en  tout , celfàt  enfin  malgré  nous.  Nous 
étions , pour  ainfi  dire , enveloppés  d’un 
nuage  que  le  jour  pénétroit  de  tou§ 
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côtés..  Nos  voifins , déjà  riches  & 
éclairés  , nous  ouvrirent  les  yeux  fur 
notre  mifere  3c  fur  notre  ignorance  ; 
ils  nous  infpirerent  l’envie  d’en  for- 
tir.  Notre  vivacité  s’en  mêla , 3c  nous 
fit  franchir  en  peu  de  temps  des  es- 
paces immenfes.  Le  commerce  3c  les 
lettres  fleurirent  : les  duels  furent  abo- 
lis, 3c  la  Juftice  remife  dans  fes  droits. 
On  dût  tout  au  régne  de  Louis  XIV , 
véritable  époque  de  la  grandeur  de 
la  France  , qui  devint  dès-lors  le  mo- 
dèle des  Nations. 

Il  eft  vrai  que  ce  Monarque  „ à qùi 
nous  devons  tant  de  lumières,  n’étoit 
pas  lui- même  fort  inftruit  : mais  il 
polfédoit  du  moins  la  grande  fcience 
des  Rois , il  fçavoit  choifir  les  hom- 
mes : il  eut  l’art  de  fe  faire  obéir  par 
un  Peuple  qu’il  rendit  heureux  3c  cé- 
lébré : on  accufe  ce  Peuple  d’être 
adulateur  3c  trop  fournis  ; c’eft  un  re- 
proche à faire  à tous  les  hommes , ex- 
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cepté  quelques  Républicains  qui  ne 
font  jamais  tranquilles.  Il  faut  conve^ 
nir  cependant  que  la  manie  de  preF 
que  tous  les  Français eft  de  faire 
leur  cour  , & de  fe  la  faire  faire  à eux-* 
mêmes  : ils  ne  négligent  rien  pour  être 
confédérés  & avancés  , & ils  facrifient 
tout  à l’idole  de  la*  fortune.  Dès  qu’on 
vit  Louis  XIV  dans  le  goût  d’avoiî 
une  maîtrelfe  3 tout  le  monde  lui  en 
offrit  ; & plus  d’un  amant  lui  préfènta 
la  fienne.  Un  Seigneur  ayant  fçû  qua 
fa  fille  n avoir  pas  voulu  écouter  le 
Roi , lui  en  fit  des  exeufes , com^ 
me  d’une  cfiofe  à laquelle  il  rravoit 
point  de  part  3 & dont  fa  fille  revien- 
droit  bientôt  fi  elle  fuivoit  fon  corn- 
feil.  Un  autre  pere  dit  quil  venoit  do 
Jaifler  la  fienne  au  bain  , & qu’il  pour- 
voit la  venir  voir  avec  lui  ; le  Rci 
le  difgracia  :■  il  étoit  pourtant  fort 
jeune  r mais  encore  plus  fage,-  Un 
Grince  dun  caxaélere  fi  droit , étoiç 
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bien  capable  d’adoucir  les  mœurs  de 
toute  la  Nation.  Cet  exemple,  & 3a 
fréquentation  des  femmes  , joints  à la 
culture  des  lettres  & à celle  du  com- 
merce, achevèrent  de  polir  les  Fran- 
çais , qui  fentirent  bientôt  l’avantage 
des  richefies , les  plaifirs  de  l’efprit  , 
& les  charmes  de  la  fociété.  Toutes 
les  bonnes  maifons  furent  ouvertes 
aux  honnêtes  gens;  & les  femmes  de- 
vinrent les  arbitres  de  toutes  les  cho~ 
fes  de  goût  & d’agréments  # 

Ce  commerce  fréquent  entre  les 
deux  fexes , eut  fes  inconvéniens  ain- 
Ji  que  fes  avantages  : on  reprocha  à 
quelques  femmes  d’avoir  pris  le  ca- 
îaftere  des  hommes , & à plufieurs 
hommes  de  reffembler  trop  à des 
femmes  : celles-ci  étendirent  infenfi- 
bîement  leur  empire,  & en  profitè- 
rent , fur-tout  pour  fe  donner  beau- 
coup plus  de  liberté  qu’elles  n’en 
avoient  eu  jufqu’aioxs  ; elles  fe  mirent  . 
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comme  on  dit,  fur  un  certain  pied. 
Je  vais  donner  une  idée  de  ce  que 
j’entends  par-là. 

L’amant  & le  mari  d’une  femme  de 
condition  étant  tombés  en  même- 
temps  malades,  elle  donna  un  fouper 
agréable  à quelques-uns  de  fes  amis , 
& ne  fut  déshonorée , parmi  les  au- 
tres femmes , que  pour  l’avoir  don- 
lié  pendant  la  maladie  de  fon  amant. 

Une  de  ces  Dames  ayant  demandé 
mille  écus  dont  elle  avoit  befoin  à fon 
mari  qui  les  lui  refufa  , elle  lui  dit  : 
un  tel  amoureux  de  moi , me  les  offre , 
mais  à un  certain  prix  : Ji  vous  voulez 
me  fatisfaire  aux  memes  conditions  j je 
vous  donne  la  préférence . 

Une  autre  femme  de  grande  maifon 
avoit  époufé  un  homme  de  robe  ; & 
une  de  fes  amies  lui  demandant  pour- 
quoi elle  avoit  fait  ce  mariage , elle 
lui  répondit  que  c’étoit  parce  quelle 
sétoit  trouvée  groffe  : ah!  Madame* 
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répartit  l’autre  , Jix  bâtards  vous  au 
roient  moins  déshonorée , çw’im  enfant 
légitime  venu  d'un  tel  mariage , 

Voici,  d’un  autre  côté,  comment 
les  maris  , en  général , fe  comportent 
avec  leurs  femmes  lorfqu  elles  font  in- 
fidèles. Un  de  ces  Meilleurs  trouvant 
îa  fienne  fur  le  fait , fortit  du  lieu  de 
la  fcène  , ferma  la  porte  , rencontra 
la  femme  de  chambre  à qui  il  donna 
un  foufflet , de  dit  le  foir  à Madame 
de  la  mettre  dehors  , ou  de  lui  ap- 
prendre du  moins  à fermer  les  portes 
quand  il  en  eft  befoin.. 

Un  autre  , en  pareil  cas  , faifit 
l’amant  de  fa  femme  au  corps , & le 
menaçoit  de  le  tuer  de  fon  épée  qu'il 
tenoit  nue  : le  galant  mouroit  de  peur* 
& lui  demandoit  la  vie.  Je  vous  V ac- 
corde > dit  Tépoux , mais  à condition 
que  vous  m avouerez  .*  .ah  ! tout , Mon- 
sieur , repartit  le  pauvre  amant  ; que 
vous  m avouerez  » continua  le  mari.» 
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que  le  temps  eji  bien  chaud  pour  faire 
le  métier  que  vous  faites . 

O11  vint  annoncer  un  jour  à un 
Seigneur,  que  Madame  étoit  accou- 
chée. L’enfant  rfejl  pas  de  moi  ^ dit— 
iî  tout  naturellement  ; mais  du  moins  * 
je  fçais  quil  eft  de  bonne  maifon . Ce 
Seigneur  me  fait  relîouvenir  d’un  autre 
qui  n’étoit  fâché  des  galanteries  de  fa 
femme , que  parce  qu’il  foupçonnoit 
fon  amant  de  n’être  pas  bien  Gentil- 
homme* 

Ces  derniers  traits  font  voir  que 
le  préjugé  de  la  nobleffe  eft  plus  ref- 
peâé  en  France  que  beaucoup  d’au- 
tres ; il  y eft  Ci  fort  établi  „ qu’on  en- 
tend même  des  roturiers  direTans  cef- 
le  ; Monfieur  un  tel  eft  d’une  grande 
maifon  ; la  nobleffe  de  celui-ci  efl  mé- 
diocre : cet  autre  n’efl  quun  homme  de 
rien  y un  roturier ♦ 

Je  me  rappelle , à ce  fujet , la  manie 
d’un  certain  Evêque , qui  dans  fon 
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difcours  de  réception  à l'Académie 
Françaife  , ne  parla  point  de  fon  pré- 
décefleur,  parce  quil  n’étoitpas  noble. 
Ce  même  Prélat  avoit  coutume  , quand 
il  prêchoit , d’appeller  fes  auditeurs , 
canailles  Chrétiennes  y & il  dit  un  jour, 
en  célébrant  la  Méfié  ^ à des^gens  qui 
faifoient  du  bruit;  Vous  ne  feriez  pas 
plus  indécens  à la  MeJJe  * quand  ce  fer  oit 
un  laquais  qui  vous  la  diroit . 

Il  faut  convenir  que  ce  quil  y a de 
mieux  en  France,  eft  le  corps  de  la 
Noblefie  ; il  eft  compofé  de  gens  pleins 
d'honneur  & de  bravoure.  La  plupart 
des  Seigneurs  & des  Gentilshommes 
vont  à la  guerre  comme  au  bal , 3c 
confervent,  dans  les  périls,  une  gaieté 
qui  marque  l’intrépidité  la  plus  gran- 
de. Il  n’eft  pas  rare  de  leur  entendre 
dire  des  chofes  pareilles,  à ce  que 
dit  un  Officier  dont  le  canon  venoit 
d’emporter  la  jambe , & qui  en  mit 
une  de  bois;  je  me  moque  de  lui , fen 
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al  une  encore  dans  mon  équipage . 

Un  autre , qui  étoit  de  tranchée , 
&c  que  fes  amis  vouloient  amener 
dîner,  leur  répondit  : je  nirai  point * 
que  je  ne  fois  fur  de  ma  digeftion . * 

Cette  gaieté  intrépide  fe  répand  jufi 
ques  fur  les  Soldats  dont  on  fçait  quan- 
tité de  mots  admirables.  Je  n’en  citerai 
qu’un  feul.  Un  Grenadier  bleffé  d’une 
bombe , ne  fit  que  dire  : les  mouches 
piquent  ici • 

Après  les  gens  d’épée  , ceux  de 
robe  font  ce  qu’il  y a de  plus  con- 
fidéré  en  France  : il  ne  tiendroit  qu’à 
eux  de  l’être  encore  davantage:  ils 
font  le  plus  fatiguant  & le  plus  beau 
métier  du  monde  ; mais  la  plupart  en 
perdent  tout  le  mérite , en  cherchant 
trop  à plaire  & à imiter  les  courtifans. 
Les  jeunes  gens  de  cet  état,  entêtés 
de  ce  ridicule  , ne  reffemblent  ni  à des 
hommes  de  Cour,  ni  à des  Magif- 
trats. 
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Les  gens  de  robe  avoient  autres  , 
fois  beaucoup  de  part  dans  les  affaires 
d'Etat  : du  temps  des  troubles  de  P a- 
ris , ils  furent  obligés après  le  rap- 
pel de  Mazarin , de  lui  venir  faire 
des  excufes,  fous  prétexte  d'en  faire 
au  Roi  5 fur  leur  prétendue  rébellion* 
Celui  quiportoit  la  parole ^ dit;  Mon- 
feigneur  > la  coder  e des  Rois  efi  comme 
un  t o rre nt  ; elle  pajfé  & ne  laijje  au- 
cune trace  de  fon  cours . Non , Meffïeurs  ? 
repartit  Mazarin  , elle  eft  comme  une 
rïviere  ; die  coule  toujours*  La  Rei- 
ne, après  cette  entrevue,  lui  deman- 
da ce  qui  s’étoit  paffé  entre  lui  & ces 
Meilleurs.  Madame dit-il  ^ ils  m'ont 
parlé  torrent  j & je  leur  ai  répondu 

RIVIERE * 

Au  refte,  il  fe  trouve  dans  le  corps 
de  la  robe  3 des  hommes  auffi  refpec- 
tables  par  leur  intégrité  que  par  leurs 
lumières.  Le  but  de  prefque  tous  les 
jjjens  riches,  eft  d’y  placer  leurs  fils: 
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on  entende  par  ces  gens  riches,  les 
Financiers , qui  ne  font  plus  aujour- 
d’hui ce  qu’ils  étoient  autrefois , c?eft-> 
à-dire , méprifés  & dignes  de  l’être  : 
plufieurs  cultivent  ou  protègent  les 
fciences  & les  arts , & ne  reflèmblent 
guères  à ce  vieux  Fermier-Général, 
qui , en  entrant  dans  fon  Bureau  , dit 
à fes  Commis  : Quel  ejl  celui  d'entre 
vous  qui  fait  des  v ers  P nomme%-le  moi  * 
que  je  le  révoque . 

Je  ne  dirai  qu’un  mot  des  Ecclé- 
fîaftiques,  dont  je  révéré  la  plus  gran- 
de partie.  On  dit  un  jour  à un  étran- 
ger , à propos  de  la  galanterie  qui  régne 
fort  en  France  , que  les  Abbés  y 
étoient  très-redoutés  des  gens  à bon- 
nes fortunes  : l’étranger  s’imagina 
bonnement  que  les  remontrances  de 
ees  Eccléfiaftiques  étoient  unique- 
ment ce  qui  les  en  faifoit  craindre. 

Les  Français , en  général  , font 

attachés  à la  Religion  3 mais  ils  vivent 
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comme  s’ils  y eroyoient  peu  , & tâ- 
chent cependant  de  faire  une  bonne 
fin , fur-tout  les  grands  Seigneurs  : ils 
voudroient  fe  fauver  galamment , de 
ils  reflemblent  tous  allez  à ce  Comte 
ce  **  * qui  étant  à fagonie  , & enga- 
gé par  fa  fille  à fe  confelfer , dit  qu’il  le 
vouloir  bien,  mais  que  n’ayant  pas 
été  à confefle  depuis  quarante  ans, 
il  ne  fçavoit  comment  s’y  prendre  : 
Inflruis-moi , dit-il  *par  où  faut-il  com- 
mencerP Mais j mon  pere , reprit-elle, 
Jçavei-vous  vos  prières  ? Cefi  ce  que  je 
fçais  le  moins  ; apprends-les  moi . Elle 
lui  récita  le  Pater  qu’il  écouta  avec 
quelqu’attention.  Qui  eji-ce  qui  a fait 
cela  y dit-il?  c’ejt  Jefus-Chrift , mon 
pere . Ah  ! ah!  oui  j cela  neft  pas  mal 
fait  y il  ne  manquoit  pas  d'efprit.  On 
vint  enfin  le  confeflèr,  & fa  fille  lui 
demanda  enfuite , comment  la  chofe 
s’étoit  palfée.  Fort  bien  „ reprit-il , ils 
difent  que  fai  ïattntion # 
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L’efprit  de  galanterie , en  toute 
chofe  , eft  ce  qui  fait  à préfent  le  ca- 
raélere  desFrançais;  ils  le  portentpar- 
tout.  On  dit  cependant  que  les  jeunes 
gens  d’aujourd’hui  l’ont  moins  que 
leurs  peres.  Les  femmes  fur-tout  fe 
plaignent  de  leur  relâchement  à cet 
égard  : je  ne  fçais  fi  elles  ont  raifon; 
mais  les  jeunes  gens  ont  toujours  été 
ce  qu’ils  font , étourdis  & mal  élevés* 
Un  de  ces  derniers , ayant  époufé  une 
vieille,  fut  accufé par  elle-même,  en 
grande  compagnie  , de  l’avoir  empor 
fonnée  : il  répondit , du  plus  grand 
fens-froid  : Qu  on  aille  chercher  un  Chi- 
rurgien pour  ouvrir  Madame , & Von 
verra  quelle  en  a menti . 

Ceux  que  l’on  appelle  Petits-Maî- 
tres j font  tout-à-fait  infupportables  : 
il  s’en  trouve  parmi  eux  qui  fe  pi- 
quent d’efprit  & de  goût , & qui  ont 
l’un  & l’autre  ; mais  ils  mêlent  à tout . 
ee  qu  ils  difent  une  certaine  fatuité 
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qui  dégoûts  d'eux  & des  chofes  dont 

ils  parlent. 

L'origine  de  cette  dénomination  de 
Petits-Maîtres , n'eft  pas  fort  ancien- 
ne : on  l'attribue  au  Grand  Condé. 
Dans  fa  jeuneffe , il  s'étoit  fait  chef 
d'un  parti  oppofé  à la  Cour  , & corn- 
pofé  de  jeunes  gens,  qui  par  les  airs 
de  pétulance  & de  hauteur  qu'ils  fe 
donnèrent,  fe  firent  appeller  Petits- 
Maîtres.  Cette  efpéce  de  fede  s'eft 
beaucoup  multipliée  depuis , malgré 
le  ridicule  dont  on  l’a  toujours  couver- 
te : il  femble  qu'on  ne  puilïe  s'en  dé- 
tacher , foit  que  ces  faux  airs  fe  trou- 
vent dans  le  caradere  de  la  jeunelîe 
Françaife , ou  que  ces  Meilleurs  fo 
perfuadent  qu'il  faille  avoir  encore 
quelque  mérite,  pour  être  ridicules  au 
dégré  où  ils  le  font  : à peu  près  com- 
me certaines  Catins  prétendent  qu'il 
en  faut  avoir  aulîî  pour  faire  un  mé- 
tier auffi  vil  que  le  leur.  Quoi  qu'il 
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tn  foit , nos  Petits-Maîtres  ont  bien 
changé  depuis  quelque  temps  : de  pé- 
tulans  & de  vifs  qu’ils  étoient,  ils  font  / 
devenus  froids  8c  même  empefés  ; ils 
tenoient  autrefois  un  peu  plus  de 
l’homme;  ce  font  aujourd’hui  des  fem- 
mes toutes  pures , ou  plutôt  des  pé- 
dans  en  agrément  8c  en  délicatefle;  on 
les  appelle  agréables  : ils  enchérirent 
fur  certaines  femmes  nommées  Petites - 
MaîtreJJes , & qui  tâchent  à leur  tout 
de  les  furpafler.  Tous  ces  gens-là  font 
les  échos  les  uns  des  autres  , 3c  ef- 
claves  de  l’ufage  8c  de  la  mode , au 
point  qu’ils  fe  croiroient  déshonorés 
de  n’être  pas  des  coquins , s’il  étoit 
du  bon  air  de  l’être  ouvertement.  Je 
ne  dirai  plus  rien  là-deffus,  qu’une 
petite  hiftoire  que  leur  ridicule  me 
rappelle  : le  mien  eft  de  raconter  tou- 
jours. 

Les  femmes  de  la  Cour  de  Louis 

XIII,  ne  fçachant  que  faire , s'avi- 
li iij 
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ferent  de  donner  un  rendez-vous  à 
tous  leurs  perroquets  ; il  étoit  marqué 
à huit  jours  ; pendant  ce  temps-là,  on 
apprit  à un  de  ces  oifeaux  a à dire  : 
ah  ! que  de  perroquets  ! & il  devoit  pa- 
raître le  dernier.  Par  un  mal-entendu 
il  arriva  le  premier  : il  ny  avoit  en- 
core dans  la  falle  que  des  femmes 
îrès-parées , & des  hommes  bien  vê-* 
tus  ; & il  fe  mit  à crier  ; ah  ! que  de 
perroquets  ! 
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CONCLUSION. 


A prés  avoir  rapporté  tant  de  faits 
contre  les  hommes  t je  voudrois  finir 
par  quelques  traits  qui  leur  fîflent  hon- 
neur ; & je  fouhaiterois  même  que 
l’Hiftoire  de  ma  Nation  me  les  four- 
nît, ce  qui  ne  feroit  pas  difficile;  je 
n’aurois  qu’à  raconter  plufieurs  aciions 
du  Roi  : mais  je  n’ai  pas  befoin  d’une 
grande  quantité  de  ces  traits;  il  ne 
m’en  faut  quun  qui  puiffe  caradérifer 
tout  un  Peuple;  & il  fe  préfente  à ma 
mémoire.  Un  Miffionnaire  prétend 
qu’entre  les  Mes  Mariannes  & Phi- 
lippines, il  s’en  trouve  une  habitée 
par  une  Nation,  chez  qui  cette  façon 
de  parler  eft  en  ufage  : Ce  que  je  vous 
dis , eft  auffî  vrai , quil  eft  vrai  quun 
homme  lien  tue  jamais  un  autre . 

On  a vu  dans  tous  les  faits  dont 


i$2  Ridicules;  &c; 
j'ai  femé  ce  petit  Ouvrage  bien  des 
abfurdités  & des  folies;  mais  ce  n eft 
rien  en  comparaifon  de  ce  que  je  ne 
fçais  point , ou  de  ce  que  je  ne  dis 
pas  : eft-il  quelqu  extravagance  fi  ex- 
traordinaire qu  on  la  puifïè  imaginer, 

qui  ne  foit  entrée  dans  la  tête  des  hom- 

* » 

mes  ? Leurs  pallions  & leurs  vices  font 
par-tout  les  memes  ; mais  ils  different 
beaucoup  par  les  coutumes  & les 
idées  ; récriture  des  Européens  va 
de  gauche  a droite , celle  des  Juifs  de 
droite  à gauche  ; les  Chinois  en  ont 
une  qui  va  de  haut  en  bas  : il  en  eft  de 
meme  des  opinions , ainfi  que  des 
moeurs  de  tous  les  Peuples» 
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Livres  nouveaux  fous  prejfe  qui  vont 


paroître  , & qui  ne  fe  trouveront  que 

che%  Durand,  Libraire,  rue  S.  H*' 

Jacques  * à la  Sagejfe. 

* T^LISABETH,  Roman,  en  forme  de  ; 

m T _ . ^ - Mirlcimp  V?  A vnî 


V . 4 

les  ftêuf  premiers  tomes  dans  le  courant 
de  Janvier , & les  fix  derniers  paroîtront 
à la  fin  de  1766. 

Anecdotes  Hifloriques , ou  Tablettes  des 
Rois  de  France  : nouvelle  édition  confi- 
dérablement  augmentée.  Par  M.  D.  D. 
176^.  3 vol.  in-  12.  7 1.  10  f. 

Nota.  On  trouve  aufïi  du  meme  Auteur , 

les  Mémoires  Hiftoriques  & Critiques , & 

Anecdotes  des  Reines  & Régentes  de  Fran- 
ce. 4 vol.  in- 12,  1764.  ii  1# 

* Hifloire  du  Traité  de  Weftphalie  ou  des 
Négociations  qui  fe  firent  à Munfler  & à 
Ofnabrug  pour  établir  la  Paix  entre  tou- 
tes les  Puiiïances  de  l’Europe,  compofée 
principalement  fur  les  Mémoires  de  la 
Cour  & des  Plénipotentiaires  de  France. 
Par  le  Pere  Bougeant  : nouvelle  édition  , 
zVz-4.  3 vol.  1 766  , fous  prejfe.  30  1. 

* Hiftoire  de  Henri  IV,  par  Perefixe , nou- 
velle édition*  zVz-12.  17 66,  fous  prejfe . 

2 1.  10  C 

Année  Chrétienne,  par  le  P.  Croifet,nou- 
velle  édition  , confidérablement  augmen- 
tée. 176$.  18  vol  in-12.  54 1. 

Agronomie  des  Marins,  z/z-8.  1766,  fous 
prejfe.  _ 

Aventurier  , P , Hollandois , ou  la  Vie  8c 
les  Aventures  divertiffantes  & extraordi- 
naires d’un  Hollandois,  avec  figures. 
Amflerdam  , 1766 , fous  prejfe. 

Bibliothèque  choifîe  de  Littérature  Sc  d’HiF* 
toi re  , ou  PEfprit  des  Ana.  2 vol.  1 766» 
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Clairval  Philofophe,  ou  la  Force  des  Pal- 
lions , z vol.  z/z- 12,.  17 ^ 1. 

Devoirs  de  la  V ie  Religieufe , dans  lequel  on 
réfout  les  principaux  cas  de  confcience  qui 
regardent  cette  matière,  parM.  Collet, 
2 vol.  i/z-iz.  176$.  $ 1. 

Démonflration  Elémentaire  de  Botanique  , 
par  Bourgelat.  in~8.  17 66,  fous  prejfe. 

Dieu,  Ode,  par  M.  Feutry  , in-4.  1766,  6 C 

Epître  fur  les  Voyages  , par  M.  Delille , 
Pièce  qui  a remporté  le  prix  de  l’Aca- 
démie de  Marfeille.  n 

ElTai  Métaphifico-Mathématique,  par  Fre- 
val.  1 vol,  in*  8.  Amfterdam,  1766. 

Guide,  le,  des  jeunes  Mathématiciens,' 
in- 8.  Avignon,  17 66. 

Ele'mens  & Traité  de  Géométrie,  par  M. 
de  Puifieux  , zn-8.fig,  176?.  7I. 

Hiftoire  & Mémoires  de  l’Académie  de  Chi- 
rurgie de  Montpellier,  in- 4.  Lyon,  17 66» 
Tome  premier  fous  preffe.  14 1. 

Lettres  de  Mérence,  in-i2.2Vol.  17 66. 

Matière,  la,  Médicale  Vétérinaire , par 
Bourgelat.  in- 8.  176?.  5 1. 

Mémoires  de  Madame  Ratteville,  ou  la 
Veuve  parfaite,  par  M.  le  Prince  de  Beau- 
mont. 17 66.  in- 12  2 1. 

Mélanges  d’Hiftoire  Naturelle  , par  M. 
Alleon  Dulac,  Avocat  en  Parlement  & 
aux  Cours  de  Lyon,  6 vol.  in- 8.  176s.  14  L 

Nouveau  Diâionnaire  Géographique  Por- 
tatif delaFrance,  où  l’on  donneune  con- 
noiffançe  exade  des  Provinces,  Gouver- 
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tiemens , Villes , Bourgs  , Villages  ,Fleu^ 
ves,  Rivières , Abbayes,  4vol.  z/z-8.  Avi- 
gnon, 1765.  16  1. 

Parfait,  le , Indigotier,  i/M2.  1766. 

Penfées  de  Voltaire  , Avignon  , 176?» 

z 1.  iof. 

Pharfale,  la,  de  Lucain  , traduite  par  M. 
MalTon,  Tréforier  de  France.  2 vol.i/z-i  2. 

3 r 

Recherches  fur  l’Epoque  de  l’Equitation  & 
de  l’ufage  des  Chars  équeftres  chez  les  An- 
ciens , où  l’on  montre  l’incertitude  des 
premiers  temps  Miftoriques  des  Peuples, 
par  le  P.  Gabriel  Fabricy,  z/z-8.  6 1. 

Réflexions  fur  les  Hermaphrodites , relative- 
ment à Anne  Grand-Jean , qualifiée  telle 
dans  un  Mémoire  de  Me  V ermeil , Avocat 
au  Parlement,  1766.  12  1. 

Scipionis  Gentilis , Jurifconfulti , Opéra  om- 
nia  , z/z-4.  8 vol.  Neapoli,  1765. 

Socrate,  Tragédie  en  cinq  Ades.  176^ 

1 1.  ïo  fi. 

Traité  des  Maladies  qui  attaquent  les  Gens 
de  Mer.  in- 12.  Marfeille,  17 66.  fous 
prejfe. 

.Traité  des  Vapeurs  & des  Affedions  vapo- 
reufes  des  deux  fexes , par  M.  Pomme , 
fils,  Dodeur  en  Médecine  de  i’Univer/i- 
té  de  Montpellier,  z/z-8.  17^  > nouvelle 
édition.  4 h 

Eflai  fur  la  Ledure , bro chure  i/z-8 . 1 7 6 5 . ih 


